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Ce roman est entièrement une œuvre de fiction. Les noms, les personnages et les incidents qui y sont dépeints sont l’œuvre de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des événements ou des localités est entièrement fortuite. 











« Il eût fallu que j’arrogance

Alors que tremblant d’indulgence

Mon cœur n’osa lever la main

Et me voyant sans exigences

Elle me croyait sans besoins »




Jacques Brel, dans la chanson « Sans exigences »








  
  
  Chapitre 1

  
  




Bertrand aimerait bien savoir à quelle sauce il va être mangé. Il attend, il suppose, il implose. Aïe ! Une douleur dans la jambe droite. Il expire pour ne pas gémir, il se masse le genou. Déjà quinze jours qu’il s’est blessé, et cet œdème qui ne veut pas passer ! Pourtant, il a bien avalé ses antalgiques et anti-inflammatoires. Mais le trajet pour venir, quelle galère. Des chemins pas vraiment plats, quelques escaliers. Des allers-retours pour trouver la bonne entrée de siège social. Heureusement, à la fin, il a pris un ascenseur jusqu’au 7e étage et ce fauteuil confortable où il s’est assis. Allez, il faut focaliser son attention sur autre chose que sa douleur. Voilà, il observe ce hall d’accueil dans les moindres détails. Style épuré, design moderne, dégradé aux couleurs de l’entreprise. Tout a été réfléchi pour dégager une sensation de maîtrise. Il passe son doigt sur la table basse en verre : pas de poussière. Il sourit. Ils ont de la chance ici, ils ne repartent pas avec les poumons encrassés. Y’a qu’à respirer pour s’en rendre compte : lavande et citron, le ménage date de ce matin. Il choisit un des prospectus, de la promotion sur les valeurs de la boîte. Ils ont vraiment que ça à foutre, sérieux. Il prend le document en dessous, un magazine sur les Ressources Humaines. Thématique : comment garder les salariés motivés ? Bertrand se marre. Qu’ils viennent un peu sur le terrain, ils comprendront vite d’eux-mêmes. Il repose le feuillet, il n’a jamais aimé lire de toute façon. Lui, son truc, depuis toujours, c’est de construire. Enfant, il montait des cabanes, ado il s’était formé comme conducteur d’engins de chantier. Depuis, il se déplace pour faire pousser des bâtiments à l’image de celui-ci. En venant, il a observé le mélange de façades de pierre et de surfaces de verre. Maintenant, de l’intérieur, il apprécie la luminosité de cette pièce en éclairage naturel. Très peu de sons extérieurs grâce à l’isolation. Du bon boulot.

Il regarde sa montre de nouveau : enfin, il est l’heure. À cause de cette jambe toute raide, il avait prévu large. Hors de question d’être en retard avec le Directeur des Ressources Humaines, le DRH comme il s’était présenté lui-même au téléphone. Déjà qu’il ne sait pas de quoi il en retourne. Un blâme ? Un avertissement ? Quand même pas un licenciement, non ?

Ça a un rapport avec son accident de travail, forcément. Et dire qu’au lieu d’avancer le chantier, le chef avait organisé un match de foot afin de resserrer les liens. L’idée du siècle pour lui. Je t’en foutrais, moi, de l’esprit d’équipe. Il ne pouvait pas proposer d’aller boire une bière ? Il payait sa tournée et c’était réglé. Mais non, il a fallu se mettre à courir après un ballon, et voilà le résultat. Déchirure des ligaments croisés et atteinte du ménisque. Lors de sa consultation avec le chirurgien orthopédique, il lui a avoué qu’il avait 51 ans et plus aucune pratique physique. Le professionnel a tranché : pas d’opération, arrêt du rugby et tous les sports pivots. Pas qu’il ait prévu de s’y remettre, non, il n’a plus le corps adapté. Maintenant, il a une raison officielle pour ne pas reprendre !

Ça lui gratte, il attache son attelle autrement. Il se demande encore combien de temps il va devoir patienter. Il remarque là-bas un miroir pour agrandir visuellement la salle d’attente. Il veut vérifier à quoi il ressemble. Il prend chaque béquille dans une main, s’appuie dessus pour se mettre debout. Punaise, il n’arrive pas à se hisser. Il essaie une deuxième fois, il retombe dans le fauteuil. Il insulte à petite voix le salaud qui l’a blessé. Il hésite, est-ce qu’il a vraiment besoin de se voir dans le miroir ? Il a bien envie d’abandonner l’idée. Et puis quoi, rater son rendez-vous avec le directeur parce qu’il a une tâche mal placée ? Il souffle un bon coup, il s’accoude sur un bras du fauteuil, se retourne, et arrive à se hisser sur la jambe saine. Victoire ! Il cherche ses béquilles, punaise, elles sont de l’autre côté du sofa. Pas grave, il ne lâche rien, et sautille sur un pied jusqu’à elles. Il les saisit et serre le poing comme un rugbyman qui vient de marquer un essai !

Enfin debout, bien équipé, il peut partir à l’aventure. Il s’approche du miroir pour vérifier son effet. Ces rides au front, qu’est-ce qu’elles l’énervent ! Il a beau se dire qu’il ne faut pas les regarder, il ne peut s’empêcher de se sentir un peu plus vieux chaque fois qu’il les voit. Il tient ses béquilles d’une main, et de l’autre, il dépoussière ce qui lui reste de poils châtains sur le caillou. Vu le manque de cheveux, il n’avait pas envie de ressembler à un moine : il a tout coupé à un centimètre. Il essaie de défroisser ses vêtements. Il a peiné pour s’habiller correctement : impossible de faire disparaître ces poignées d’amour accumulées au fil des repas avec les copains. Il ouvre grand la bouche pour vérifier qu’il n’y a rien de coincé entre les dents.

Il entend son nom, il se retourne. Un homme tout prêt lui sourit. Vite, oublier qu’il se curait les dents. Le DRH se présente, Bertrand l’examine : une tête lisse du crâne au menton, des lunettes assorties à sa cravate, un costume respectable. Le DRH l’invite à le suivre, et tout en discutant de la pluie et du beau temps, avance d’un pas ultra rapide. Allez, Bertrand, démarre ! Il attrape une béquille dans chaque main et s’élance. Il veut récupérer son retard, mais les coups de douleurs dans son genou le ralentissent. Le DRH se retourne, il constate que son interlocuteur a la vivacité d’un ver de terre. « Prenez votre temps, il ne faudrait pas vous blesser davantage. ». Bertrand déteste cette pitié : il serre les dents et sourit. Même pas mal, avancer coûte que coûte, finir cette course à la fierté. Dans le bureau du DRH, il s’écroule sur une chaise autour de la table de réunion. Le directeur lui tend un verre d’eau :

– Alors, on dirait que ce genou vous embête ?

– Ne m’en parlez pas. Pourtant je prends bien tous les médicaments. Mais d’après le médecin, ça devrait être difficile encore 15 jours et aller mieux ensuite… Faudra voir.

– Et la rééducation ?

– J’ai rendez-vous avec le kiné 3 fois par semaine, heureusement pas très loin de chez moi.

– Vous avez un proche qui vous dépose, j’imagine ?

– J’y vais à pied, c’est plus simple.

– Ah oui ? Rien qu’avec ça, vous devez vous entraîner ! Et pour venir aujourd’hui ?

– Taxi, ça aurait été trop compliqué en transports en commun.

– En tout cas, merci de vous être déplacé. J’ai bien conscience des efforts que cela représente. Et je suis vraiment peiné que vous vous soyez blessé lors d’un événement qui aurait dû rester festif.

– Oh, faut pas. 

– Ah si, on ne devrait jamais se faire mal au travail, particulièrement lors d’activités qui visent à la cohésion d’équipe. Par ailleurs, j’ai eu l’occasion d’échanger pendant votre absence avec certains de vos collègues et vos différentes hiérarchies : je n’ai rencontré que des éloges ! Que ce soit sur votre engagement, votre capacité d’action et surtout votre expertise technique !

– Ah bon ?

– Si je vous en parle, c’est parce qu’un collaborateur de votre qualité manque sur un chantier, sur de nombreuses semaines d’autant plus. Donc on se voit aujourd’hui pour évoquer votre avenir dans l’entreprise. Bien sûr, la santé est prioritaire, il faut que vous preniez le temps de vous soigner. Toutefois, à des fins d’organisation, j’ai besoin d’avoir une prévision sur votre date de retour. Comment envisagez-vous la situation ? Quand pensez-vous revenir au travail ?

– J’ai un arrêt de deux mois. Depuis quinze jours, je me repose à la maison. Donc dans un mois et demi. Franchement, j’ai très envie de reprendre, alors ne vous inquiétez pas, je respecte tous les traitements, je vais chez le kiné et tout ça !

– Je vois que vous êtes autant sérieux dans votre rééducation que dans votre travail ! Parfait ! Toutefois, votre arrêt est de minimum deux mois, mais peut-être davantage. Et qu’en tout état de cause, avec un genou fragilisé, il ne sera certainement pas aussi robuste qu’auparavant… Pour la sécurité de tous, je pense qu’il vaudrait peut-être mieux vous tenir éloigné du terrain pour un moment.

– Mais je vais faire quoi ?

– Rassurez-vous : je sais bien que votre place permanente est sur un chantier. Mais ma responsabilité de DRH m’impose de faire prévaloir la santé de chacun sur toute autre considération. J’ai donc réfléchi à une solution transitoire, qui vous laissera le temps nécessaire pour vous soigner tout en protégeant le reste de votre équipe.

Mais de quoi est-ce qu’il parle ?! Est-ce que Bertrand comprend bien ce que le DRH est en train de lui proposer ? Un poste bidon, un beau placard, un cimetière vertical qu’il attribue habituellement à ceux qu’on ne veut plus voir, les lents, les alcooliques, les caractériels ? Une première étape avant la sortie, un siège éjectable en direction du licenciement ? Non, non, non et non !

Imperturbable, le DRH continue ses explications : les chantiers de construction sont le cœur de métier de leur entreprise. Et qu’en tant qu’acteur agissant dans un environnement économique et social, elle a des responsabilités envers les parties prenantes autour d’elle. Notamment en termes d’écologie.

Bertrand perçoit des mots à la volée, des bouts de phrases incompréhensibles. Qu’est-ce que cette écologie a à voir avec lui ? Il est payé pour construire des immeubles, point barre. 

Après être monté dans les stratosphères de la théorie, le DRH atterrit enfin : il lui propose un poste de Chargé de mission Environnement. Au regard éberlué de ce dernier, il dégaine son arsenal de vendeur. Effectivement, Bertrand ne doit pas connaître ce poste puisqu’il n’existe pas encore dans l’entreprise. Il aura donc tout loisir de le créer à sa mesure.

Et pourquoi pas ergonome ? Ou formateur en sécurité ? Sans compter que Bertrand n’a nullement envie de laisser sa place sur sa machine :

– Mr Coissou, c’est gentil, cette proposition. Mais quand même, mon arrêt ne va durer que deux mois, faut pas vous inquiéter : je vais continuer à bien me soigner et je reprends comme prévu, non ?

– Bertrand, vous n’êtes pas sans savoir que votre arrêt maladie a été rédigé en fonction de vos conditions de travail. Effectivement, il est inimaginable que vous retourniez sur un chantier avec un genou en rééducation. Sans changement de poste, les médecins vous prolongeront de toute évidence. Par contre, avec un emploi sédentaire sur un ordinateur, et du covoiturage pour les trajets, il n’excéderait pas un mois. Je sais que vous êtes un salarié modèle, Bertrand, sur qui votre chef et vos collègues peuvent compter. Alors, montrez-moi aussi que l’entreprise peut avoir confiance en vous. Prenez ce poste, apportez-y votre expérience du terrain, utilisez votre réseau pour faire passer les messages ! Nous avons besoin de quelqu’un comme vous, un ancien dont personne n’oserait remettre en cause la crédibilité, pour porter le thème de l’écologie hors des bureaux feutrés du siège social ! Vous avez carte blanche, vous identifierez mieux que quiconque les dossiers qui auront le plus de chance de séduire vos congénères.

Bertrand ne desserre pas les lèvres, incapable de se défendre. Après un moment de silence, il formule simplement l’hypothèse d’y réfléchir quelques jours. Le DRH a un sourire en coin : 

– Bertrand, sachez que si votre réponse est négative, nous ne parlerons plus de mutation, mais bien d’autre chose. Prenez le temps de peser le pour et le contre. Comme vous êtes un homme intelligent, je suis persuadé que vous arriverez à la même conclusion que moi ! J’attends votre appel d’ici la fin de semaine.

Pendant les jours suivants, Bertrand ressasse sans cesse. Pourquoi en est-il là ? À cause d’une partie de foot qui a dégénéré ? Tout se passait bien avant. Il partait sur les chantiers à la semaine, les gars le respectaient car il bossait vite et bien. Un taiseux efficace, un ancien qui dépanne. Bref, la belle vie, celle où il se levait chaque matin sans se poser de questions. Il décide d’en parler à son médecin traitant. Ce dernier lui confirme les propos du DRH : sans modifications, il le prolongera certainement pour sécuriser sa consolidation et protéger les équipes. 

Bertrand est perdu. Lui, au siège social ? Enfermé toute la journée ? À ne manipuler que des ordinateurs, ces machins incompréhensibles ! Et les collègues, on en parle ? Que des chemise-cravate qui s’expriment doucement et qui ne s’énervent jamais… l’enfer !

Mais c’est quoi l’autre option, la porte ? Avec une recherche de job, à cinquante ans passés ? Faut arrêter de croire au père Noël. Et puis, de quelle manière il annoncerait ça à sa famille ? Viré, comme un malpropre, la honte. 

Au dernier moment possible, il souffle un bon coup et appelle le DRH. Messagerie. Après le bip, il l’informe qu’il accepte la mutation. Une fois qu’il a raccroché, il regarde son téléphone : putain de mauvaise nouvelle. Qui reste la moins terrible des solutions. Que peut-il devenir sans travail ?
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Un mois après sa blessure, le réveil sonne : de nouveau, Bertrand doit se préparer pour travailler. Mais au siège social cette fois-ci. Pas faim. Il saute le petit-déjeuner et se rend directement à la salle de bains. Une fois nu, il regarde sa jambe droite. Son genou a dégonflé, plus besoin d’attelle. L’œdème est descendu dans la cheville. Mais il galère toujours : il devra utiliser ses béquilles. 

Sous sa douche, il se demande comment il va s’habiller. Fini les pantalons de travail multipoches, va falloir faire mieux. Il prendra un de ses jeans. Un propre si possible. Pour le haut, il n’a que des T-shirts. Sauf la chemise de l’enterrement de sa mère. Impensable, elle va lui porter malheur. Bon, dans le lot, si on enlève les BigMat et autres Loxam, il ne lui en reste qu’un. Celui de randonnée, Quechua, noir pour sécher plus vite. Ça fera l’affaire.

Pendant qu’il s’habille, il cogite à ce qui l’attend : nouveau poste, nouveau monde. Le DRH, la seule personne qu’il connaît. Super, pas de pression. Et puis aussi ce type, Pascal Michel, du contrôle de gestion. Assez sympa pour le covoiturer le temps de sa mission. Ils ont convenu de se retrouver à un arrêt de bus, afin que Pascal puisse le récupérer sans trop gêner la circulation. Avant de partir, il s’observe dans le miroir. Mouais. Il cherche ce qu’il pourrait améliorer. Non, à ce stade, il faudrait un magicien. Bertrand réalise son tour préféré : ne plus se regarder. Il prend sa gamelle dans son sac à dos et ferme à clef son appartement.

Quatre cents mètres de trajet : Bertrand slalome entre les plaques d’égout et les piétons avec smartphone. Un peu plus, et il chercherait les champignons magiques, comme lorsqu’il était Mario Bros dans ce jeu vidéo de gamin ! Mais ses béquilles, bien réelles, lui scient les mains. Vivement qu’il les balance dans un placard, celles-là ! Au lieu dit, il repère l’Audi Q3 étincelante de Pascal, warnings allumés. À l’intérieur, un homme apprêté, à la coupe de cheveux étudiée. Bertrand lui fait un signe avant d’ouvrir la portière. Une odeur de citron industrielle lui saute au nez. Lui revient ce dégoût quand il récurait les toilettes chez sa mère. Mais courtois, il se présente : oui, ils sont bien l’un et l’autre les bonnes personnes. 

Il pose ses béquilles et son sac à dos sur le plancher de la voiture. Il se tient au siège et à la portière, puis se laisse tomber comme une grosse loque. Il décale son bagage pour mieux installer sa jambe. Des traces de boue sous ses chaussures sur la moquette impeccable. Vite, il met son pied dessus pour les cacher. Pascal lui demande si ça va, Bertrand a envie de se mordre le poing. Non, rien ne va bien. Il a mal, à son genou, à sa fierté. Il se sent complètement perdu, il ne sait pas où il se rend et ce qu’il va devoir faire. Il voudrait attraper sa question et la lui fourrer dans sa bouche pour qu’il se taise ! Mais bon, sans lui, pas de transport. Il prend sur lui : oui, ils peuvent y aller. Il attache sa ceinture de sécurité, Pascal commence à conduire en silence en direction de leur entreprise. 

Bertrand sent qu’il faut se calmer. Même si ce type pue la petite bourgeoisie, il reste à cet instant son meilleur allié dans cette nouvelle vie. Le seul, en fait. Il s’arme de sa plus belle hypocrisie afin de le remercier et poursuivre la discussion : 

– Vous habitez le quartier depuis longtemps ? 

– Oh oui… Il y a de ça quinze ans maintenant, quand on a acheté notre appartement avec mon épouse. On s’y plaît bien. Et puis, c’est commode pour les trajets. Et vous ?

– Après le décès de ma mère, j’ai voulu changer de région. J’en ai profité pour monter à Paris et me faire embaucher chez Martinelli TP. Du coup, j’ai cherché un quartier où je pouvais trouver un logement dans mes moyens.

– Vous venez de quel coin, si ce n’est pas indiscret ?

– D’Auvergne.

– Moi aussi !

– Sérieux ? D’où ?

– Clermont-Ferrand, et vous ?

– Oh, vous ne devez pas connaître, d’un village en rase campagne. 

Bertrand détourne le regard : il voit au loin la Grande Arche de la Défense. Ils arrivent dans le secteur. Pascal le questionne :

– Et du coup, vous suivez le rugby, ou pas trop ? 

Bertrand s’anime : « Jaune et bleu, évidemment. Ici ici c’est Monferrand. »

Et là, bingo : à croire qu’ils se connaissent depuis toujours ! Les voilà lancés sur les dernières rencontres de leur équipe (le coach, il compose comme il peut avec le banc qu’il a, hein), son classement en Top14 (c’est temporaire, on va reprendre du poil de la bête), les écuries concurrentes (et eux ? non mais n’importe quoi !). 

À proximité du bâtiment, Bertrand l’observe de nouveau : au-delà de la pierre et du verre, il remarque ces terrasses végétalisées. Ouf, ils vont pouvoir respirer ! Puis ils s’engouffrent dans un parking souterrain : fini la luminosité naturelle ! Bertrand essaie de trouver ses repères dans ce labyrinthe au marquage incompréhensible. Pascal lui confirme qu’il n’a pas de place attitrée : à chaque jour, sa recherche plus ou moins fructueuse. Une fois le SUV garé, Bertrand ouvre de son côté. Il choque le véhicule voisin, ça va être coton pour sortir ! L’odeur de gaz d’échappement l’agresse. Il faut absolument remonter à la surface. Il se déplace vers l’extérieur de son siège, s’agrippe à la portière, se contorsionne et arrive à se glisser entre les deux voitures. Il met son sac à dos, attrape ses béquilles et contourne aussi vite qu’il peut. Il espère que son collègue ne l’a pas trop attendu. Il écarquille les yeux quand il le voit : assis côté conducteur, Pascal enlève ses baskets, pour enfiler des bottines italiennes. Bertrand regarde ses pieds : des chaussures de sécurité. Sales en plus ! Il les frotte avec le bout de sa béquille. Tu parles, autant pisser dans un violon !

Pascal lui montre la porte de sortie à atteindre. Bertrand se dépêche d’y aller, une jambe après l’autre, rapide comme un escargot. Les crissements de pneu le crispent : pas possible de se sentir en sécurité dans ce ballet incessant de voitures. Pascal le rattrape et s’adapte à son rythme. Mais pourquoi il ne va pas bosser, lui ? Sérieux, il n’a pas autre chose à foutre que de le regarder se galérer comme un chien ? Bertrand essaie poliment de s’en débarrasser, mais le collègue suggère :

– Vous ne préférez pas que je vous accompagne directement jusqu’à votre bureau ? 

Un point pour lui. Même si Bertrand doit passer par l’accueil général. Il hésite, il n’a pas envie d’enfreindre les règles dès le premier jour. Pascal lui souffle : « Moi, je vous propose ça afin d’économiser votre genou… ». Il sait vendre, y’a pas de doute !

À quelques pas de l’ascenseur, Bertrand découvre trois petites marches pour y accéder. Ou une dizaine de mètres en pente douce afin de les contourner. Il n’a pas de roues, lui. Autant choisir entre la peste et le choléra. Il s’agrippe à la rampe, il saute à cloche-pied. Et dire qu’il ne doit plus faire de sport ! En haut du petit escalier, il se décide : tant pis pour les règles, va pour les passe-droits. Que Pascal l’emmène au septième ciel ! Non, pardon, le septième étage sera largement suffisant. Il remet en place ses vêtements, ignore ses chaussures et respire un bon coup. Confiance, ça va bien se passer.

L’ascenseur s’ouvre sur une salle d’attente. Ce dégradé de couleurs d’entreprise, il se le prend en pleine figure. Le style « Je maîtrise ». Il s’en était moqué pendant qu’il patientait avant son rendez-vous avec le DRH. Il fait moins le malin maintenant. Le collègue le devance, il le suit de plus en plus loin. Ils traversent cette pièce et arrivent dans une immense salle : à chacun son bureau, mais aucune cloison pour les séparer. Le temps de le rattraper, Pascal lui présente l’open space de la HR Team. Bertrand le regarde les sourcils froncés. Il lui traduit : l’espace de travail de l’équipe des Ressources Humaines. Bertrand ne se rappelle pas les avoir vus aussi nombreux lors de sa dernière venue ! Le collègue lui demande avec qui il a rendez-vous. Le petit nouveau ouvre son sac, en sort un calepin, tire la ficelle pour atterrir au bon endroit. James Bond. Non, ce sont les films à mater, ça. Il revient quelques pages en avant. Voilà, Cécile Ancieux, Assistante RH, à 9 h. Pascal lui conseille d’attendre ici, il va la chercher. 

Bertrand le regarde se faufiler entre les bureaux, dire bonjour à l’un, à l’autre. Il range son calepin et remet son sac sur le dos. Il entend des téléphones sonner, des personnes se dépêchent d’aller il ne sait où. Lui n’a plus rien à faire : il se rappelle ses chaussures, peut-être qu’en marchant ça les aura décrassées ? Il les regarde. Non ! Encore des traces de boues sous lui. Il zieute aux alentours, personne ne l’observe. Il se déplace de quelques mètres le plus délicatement possible. 

Pascal revient. Ouf, il n’a rien vu car il va droit au but : elle arrivera plus tard. Mais, oui il y a un Mais, il a persévéré : il a pu récupérer la clef auprès d’une autre collègue. Bertrand le sent tellement fier qu’il l’imagine en Passe-Partout : nous avons maintenant une clef, une !

Punaise, il repart ! Bertrand, faut arrêter avec les conneries, ce n’est pas le moment ! Regarde-le, il traverse l’open space. Le blessé se lance à sa poursuite aussi vite qu’un limaçon. Heureusement, Pascal réfléchit, et ça le ralentit. Avant de balancer : « Tu dois être bien vu, tu as un bureau individuel rien qu’à toi ». Il ouvre la porte. Depuis l’entrée, Bertrand découvre une paroi vitrée, des murs blancs, une table, une chaise. Y’a pire comme prison. 

Pascal lui donne rendez-vous pour la fin de journée directement à la place de parking. Bertrand le remercie une dernière fois, avant de le regarder zigzaguer et taquiner certains collègues. Voilà, le match peut commencer.

Il s’approche de la fenêtre, il examine le vis-à-vis. Correct. Il observe les bâtiments alentour, encore des gratte-ciels plus grands les uns que les autres. Heureusement, il voit aussi des terrasses végétalisées par là, des commerces au pied des immeubles, et cette rue centrale. Un peu d’humanité, ça réchauffe. Il se retourne et s’attaque à l’intérieur. Il toque sur la table, du contre-plaqué. Il attire la chaise vers lui : rembourrée, réglable, sur roulettes. Tout confort pour y passer des journées entières. Il sous-pèse un cahier, un stylo, il feuillette des documents entassés. Pas d’ordinateur, étonnant. Il est surpris par une voix féminine énergique :

– Bonjour, je me présente, Cécile, et vous êtes Bertrand, j’imagine ?

Il bredouille devant cette brune soignée : — Oui, c’est moi. Enchanté…

– On va faire votre accueil dans ce bureau, si ça vous convient ? 

– Comme vous voulez…

Elle pose ses dossiers sur la table, puis repart. Il déglutit. Il n’a pas l’habitude de travailler avec des femmes. Enfin, des trentenaires élégantes. Et elle, avec sa frange et ses cheveux dansants, elle va lui donner du fil à retordre, il le sait. La voilà de nouveau qui pousse une chaise, et qui déclare :

– Bizarre…

– De quoi ?

– Je vais voir avec le service de nettoyage pourquoi cette salle n’a pas été cleanée.

Bertrand regarde par terre : des traces de boue partout sur son passage. Il minimise :

– Pas de quoi fouetter un chat.

– On les paie pour ce travail. Donc ils lavent, point. 

– Ça peut arriver, non, un petit oubli ? 

– C’est de la négligence caractérisée. Et si on leur donne le doigt, ils prendront le bras. Alors, je ne vais pas tolérer ça sur de l’hygiène. Question de principe. 

Bertrand n’ose plus bouger. Il la regarde s’asseoir et l’écoute expliquer :

– Surtout que jusqu’à présent, ici, il y avait une salle de réunion. Mais à cause du manque de place dans l’open space, j’ai demandé sa transformation en bureau. Donc s’il y avait bien une pièce à faire, c’était celle-là !

– Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude des cabanes de chantier, alors vous voyez…

– Justement, Bertrand. Ici, on est propre.

Il la regarde pour deviner si elle plaisante. non mais elle est sérieuse, en plus ! Il la fixe, comme ça, il cherche la bonne réplique. Il bloque sur elle, il s’évertue afin de balancer la meilleure vanne de toute sa vie. Réfléchis, putain, vite ! 

Elle continue : — Le service IT installera votre ordinateur dans la journée.

Trop tard pour la remettre en place, quel nul ! Mais surtout, il n’a pas bien entendu ce qu’elle a dit. 

– Excusez-moi, vous pourriez répéter s’il vous plaît ?

– Le service IT, dans la journée, pour votre ordinateur.

– C’est quoi, « aïeti » ?

– L’informatique. On a anglicisé les fonctions et les directions pour l’organigramme worldwilde.

– Désolé, l’anglais, ça remonte à l’école, alors vous voyez…

– Va falloir s’y remettre, Bertrand, parce qu’on a énormément de vocabulaire dans cette langue.

– D’accord, je vais essayer.

– Et puis asseyez-vous, vous n’allez pas rester tout l’entretien debout quand même.

Il s’exécute et se retrouve à son niveau. Il est happé par ses yeux bleus abysse. Elle pourrait lui raconter n’importe quoi, il la regarderait comme un chien baveux. Ça tombe bien, elle entame son accueil administratif : avenant à contrat de travail, définition de fonction, livret d’accueil, règles de sécurité applicables au siège social, horaires et pauses. Il opine de la tête, mais ça sort et ça rentre. Trop de stress. Si, il retient où se trouvent les toilettes. 

Elle explique l’organigramme de l’équipe RH, les liens hiérarchiques, les liens fonctionnels. Bertrand n’y comprend rien. Ça doit se voir car elle reprend plus lentement : rattachement hiérarchique direct au DRH, lien fonctionnel avec Marthe Hamon, la Chargée Sécurité Environnement. D’ailleurs, Cécile lui montre la pile de documents : Marthe lui a posé toute la veille juridique environnement qui pourrait lui être utile. Bertrand sourit bêtement. Lui qui déteste la lecture, le voilà servi. Des questions ? Aucune. Il s’est déjà assez fait remarquer avec son anglais. Cécile lui indique qu’ils vont se rendre à l’infirmerie au rez-de-chaussée. Elle lui propose de le retrouver devant l’ascenseur, le temps qu’elle ramène ses dossiers à son bureau. 

Après sa sortie, il ferme la porte. Il fonce vers la poubelle. Avec sa béquille, il la pousse plus loin. Et sur son ancien emplacement, il saute sur sa jambe valide. Il tape du pied comme un fou furieux. Quelqu’un rentre : « Tout va bien ici ? » Bertrand confirme. « Parce que ça faisait un drôle de bruit ! » et lui de répondre : « Oui, j’ai entendu aussi, mais ça doit être ailleurs ». Ouf, il repart. On va faire l’autre côté. Avec une béquille, il gratte la semelle de sa chaussure. Mais ça n’a pas été créé pour ça ! Il frotte son pied sur le sol, c’est mieux que rien. Faut pas trop traîner, sinon Cécile va revenir. Avec sa béquille, il cherche à remettre la poubelle à sa place d’origine. 1 cm. Youhou ! Il essaie de nouveau, un peu plus fort. En progrès. Troisième tentative, en confiance. Elle se renverse. Noonn ! Pas le temps, il verra ça plus tard. Au pire, ce seront les femmes de ménage qui ramasseront.

Pour traverser l’open space, il se dépêche à la vitesse de la limace (oui, vous allez avoir droit à tous les invertébrés tant qu’il n’ira pas mieux !). Une odeur de café lui chatouille les narines. Bon sang qu’il aimerait en boire un. Il aperçoit Cécile qui lit sur son smartphone dans la salle d’attente. Trop long, Bertrand, faudrait éviter de faire patienter la demoiselle. Quand il s’approche, elle appuie sur le bouton d’appel, puis continue de regarder son écran. On a connu plus convivial comme accueil. Même dans l’ascenseur, puis au rez-de-chaussée pendant tout le trajet, elle plonge dans son portable. Voyons le bon côté des choses : aucun risque qu’elle repère les saletés qu’il laisse sur son passage. Ceci dit, il y en a beaucoup moins maintenant ! Efficace, la stratégie de la poubelle. 

Quand elle sonne à l’infirmerie, Cécile lui précise qu’il a une visite de reprise avec le médecin du travail. La porte s’ouvre sur une rousse longiligne, la cinquantaine. Elle se présente, Marie, infirmière. Elle s’occupe de Bertrand avec sourire. Elle a l’air sympa, tiens. Peut-être est-ce ce café qu’elle lui propose et qu’il accepte volontiers ? Il le savoure pendant qu’elle prépare son dossier médical. Il observe les photos sur son bureau : des enfants sur une plage, Aretha Franklin en concert, une citation de Voltaire sur le bonheur. Quand elle lève le nez de son écran, ils échangent sur son opération, les suites, la gestion de la douleur et les séances chez le kiné. 

Le médecin du travail les interrompt, il embarque Bertrand avec lui. Ce dernier sent une boule se créer dans son ventre. Il répond de son mieux au toubib, mais ça n’a jamais été son fort, les quiz. Le docteur finit par lui poser des questions pointues. Lui, il connaît bien les postes de travail. Mais pour Bertrand, gros stress ! Sans jokers en plus ! Ses mains vont et viennent sur ses cuisses pendant qu’il tente le tout pour le tout. Le silence s’installe, épais. Il n’ose plus bouger. Et si ce spécialiste n’était pas d’accord ? Il s’affaisse lentement sur sa chaise. Pitié, pas de chômage. 

Le médecin accepte ce changement de poste. Ouf, Bertrand peut respirer. Avec des contre-indications à la conduite et au port de charges. Forcément. Bertrand sourit, le remercie et le quitte. Il passe dire au revoir à Marie, et encore merci pour le café. Vraiment, super.

Dans l’ascenseur qui le monte au 7e étage, il réfléchit à l’étape suivante. Donner ce papier à Cécile. Sauf qu’il ne sait pas où elle crèche. Dans l’open space, il regarde à gauche, à droite. Punaise, tous ces postes de travail identiques. Il interroge la première personne qui passe. Cette dernière lui demande s’il voit le bureau du DRH. Oui, bien sûr. Celui de Cécile est le deuxième avant d’y entrer, à gauche. Parfait. Il s’avance à la vitesse d’un bigorneau, ce qui laisse le temps à Cécile de sortir de réunion et de s’installer devant son ordinateur. 

Il s’excuse de la déranger et lui tend le bordereau. Elle vérifie : apte à travailler, signé du médecin. Elle lui souhaite une bonne reprise, et qu’il n’hésite pas à revenir vers elle pour toute question. Bertrand n’a pas répondu qu’elle replonge illico presto son regard dans son écran. Message compris. Il se dirige vers son bureau, histoire d’être un peu tranquille après toutes ces rencontres. Dommage, quand il y entre, un gars installe son poste informatique. Il s’assoit sur la chaise laissée par Cécile. Que faire de ce temps libre ? Déjà, mettre au repos son genou. Il s’empare du cahier neuf et du stylo afin de lister les choses à faire. Ramener cafetière électrique, tasses, cuillères et sucre. Pour l’instant, il ne voit rien d’autre.

Il regarde le tas de documents laissés par Marthe. Il soupire. Sérieux, il va devoir lire tous ces trucs ? Le gars l’interpelle : il a terminé l’installation de son ordinateur portable. Il lui tend un post-it avec ses ID et keywords. Bertrand lui demande :

– C’est pour quoi faire ?

– Vous loguer à votre user.

Il bloque sur le bout de papier. Rien compris. Comme il part, il l’appelle :

– Attendez ! Excusez-moi, j’ai une question sûrement bête : vous pouvez me montrer comment faire ?

– Écoutez, je suis déjà grave à la bourre. Faut vraiment que j’y aille.

– Vous pouvez quand même me dire à quoi ça sert, vos trucs, là ?

– Vos ID et keywords ? Vos identifiants et mots de passe. Pour rentrer sur votre session.

– De quoi ?

– Sérieux ? Vous ne savez vraiment pas ?

– Je débute aujourd’hui, vous pourriez prendre cinq minutes pour me montrer, non ?

– Désolé, mais je suis technicien, pas formateur. Voyez ça avec votre boss, moi j’ai d’autres salariés qui m’attendent. Bon courage.

Bertrand le regarde partir, dépité. Il brasse l’air avec ce bout de papier. Pour ce qu’il peut en faire. Au moins, ne pas le perdre. Il prend son cahier et le colle dedans. Bon, il commence à avoir faim. Il vérifie sa montre, onze heures cinquante. Qu’est-ce qu’elle a dit Cécile, déjà, sur les pauses ? Il lui semble qu’il va devoir attendre midi. De toute façon, le temps qu’il dégaine son casse-croûte de son sac à dos… Il ouvre la gamelle, une odeur de fromage moisi s’en dégage. Hum, un peu de réconfort dans ce monde de brutes. Il prend le pain, le découpe en tranche quand il entend Cécile devant lui :

– Vous faites quoi, Bertrand ?

– Je mange, dit-il d’une voix hésitante.

– Ici, c’est votre bureau, pas une salle de pause. Comme je vous l’ai déjà dit ce matin, vous devez aller là-bas, avec les machines à café. Ou alors, sortir. 

– Désolé, je n’avais pas bien compris.

– non mais si tout le monde agit comme vous, vous vous rendez compte ? On reçoit les salariés dans des odeurs de cuisine. 

– Parce que sur les chantiers…

Elle le coupe : – Vous êtes au siège social, ici. Oubliez le chantier. Oubliez la gamelle. Oubliez les chaussures de sécurité. Et vite.

Elle disparaît comme elle est apparue. Bertrand regarde son repas. Ecoeuré. Juste ça, un petit bonheur tout simple, manger tranquille, il n’y a pas droit. Il se passe une main sur le visage. Il voudrait se réveiller, retrouver son genou souple et mobile, conduire sa machine en solo. Mais non. Maintenant, il travaille en intérieur et doit être plus délicat avec ses collègues. Il remballe son pain, son fromage qui pue et tous ses ustensiles. Alors quoi, il va aller schlinguer dans la salle de pause ? Avec ses chaussures de sécu dégueulasses ? Plutôt crever que de se faire repérer comme le naze du chantier. Déjà que Cécile le voit ainsi. Pas besoin d’en rajouter. 

Sac sur le dos, il traverse tête basse la grande pièce commune. Il capte des collègues en train de se demander qui mange où, qui va à la cantine. Il continue, on ne lui pose pas la question à lui. Il appelle l’ascenseur, il l’attend. Des personnes arrivent en rigolant, un silence s’installe quand elles le voient. Bertrand détourne le regard. Il entend l’embarras, tellement gênant. Dans la descente, il fixe droit devant. Garder la face, toujours. Au rez-de-chaussée, le groupe part en premier. Des murmures, des fous rires. Ils se foutent de sa gueule, pour sûr. Puis un homme se retourne et lui dit : « Au fait, il y a un magasin de chaussures, là-bas à droite, à quelques mètres. Ça serait sympa de penser aux femmes de ménage et d’arrêter de salir sur votre passage. » Avant de rattraper ses collègues en s’esclaffant. Bertrand le fusille du regard. Putain, mais casse-toi, connard !

Il sort du bâtiment. Enfin, il respire. La rue grouille de monde, de fritures, de lumière. Il cherche un coin pour s’isoler, pas trop loin. Ça risque d’être compliqué. À droite, là-bas, un banc. Avec une personne assise, qui téléphone. Parfait, elle ne fera pas attention à lui. Il sort son casse-croûte, commence à manger son pain et son fromage moisi. Sa voisine se retourne, l’air dégoûté, et s’en va. Tant mieux, il pourra enfin être tout seul ! Il mâche rageusement. Il observe autour de lui : des mocassins, des ballerines, à la rigueur des baskets de ville. Il réalise que ses pompes de sécu, elles jurent comme un éléphant dans un magasin de porcelaine ! Et dire qu’il a rendez-vous avec Mr Coissou cet après-midi. non mais quelle galère ! Il cherche du regard où il pourrait au moins les nettoyer. 

Sur sa droite, il aperçoit la boutique de chaussures. Une nouvelle paire, peut-être plus simple ? Mais il ne va pas lui donner raison, à l’autre mariole ? En même temps, ce n’est pas lui qui se présentera dans le bureau du DRH avec des godasses mal lavées. Il ferme les yeux, puis se les frotte. Ravaler sa fierté. Il range une dernière fois ses affaires, et se rend dans la boutique. À peine entré, les enceintes lui hurlent de la musique agressive. Il regarde de loin les différents rayons, s’engage dans celui des baskets de ville. Tous ces modèles, de haut en bas, de gauche à droite. Comment choisir ? Prendre la moins chère. Technique auvergnate. Il demande à essayer une paire à sa taille, avec la chaussure gauche si possible. Le vendeur la lui trouve. Cette nouvelle basket au pied, il s’avance vers le miroir. Au niveau du bas, bien. Son regard remonte le long du corps pour vérifier l’allure : tout le reste de la tenue détonne ! Il soupire. Ne pas se décourager, chaque chose en son temps. Il indique au commerçant qu’il va les prendre et qu’il souhaite les garder sur lui. Évidemment, sourit le vendeur. Évidemment, grimace Bertrand. 

De retour à son bureau, il ferme la porte derrière lui. Il s’affale sur sa chaise. Il en a déjà marre d’être ici, et il n’a travaillé que la moitié de la journée ! Il effleure la pile de documents. Non, vraiment, merci. Il passe son tour. Qu’est-ce qu’il donnerait pour une partie de belote, avec Patou et les autres de son patelin auvergnat. Il se lève, tire sa chaise près de la paroi vitrée, et s’assoit avec un bon angle de vue pour observer la rue. À intervalles réguliers, il vérifie sa montre. Plus le temps passe, plus son ventre le gêne. Ça gargouille, ça gazouille, y’a de la vie là-dedans ou quoi ? Il se masse les intestins, pète sans faire exprès. Il se retourne : ouf, la porte est fermée ! Il aurait bien besoin de se soulager aux toilettes. Plutôt crever que de les polluer ! Ça reste encore lui, le boss ! Faut juste qu’il survive à l’entretien avec le DRH sans s’éventer bruyamment. Fastoche.








  
  
  Chapitre 3

  
  




Nous voici à l’heure de son rendez-vous avec le DRH. Bertrand n’en peut plus : son ventre le scie en deux, son cœur tambourine jusqu’au bout de ses doigts de pied. Mais pas le choix, faut y aller. Il se ramène devant le bureau du patron avec son cahier sous le bras. Il toque quelques petits coups brefs pour ne pas trop déranger au cas où. Monsieur Coissou l’autorise à entrer et pendant qu’il continue à taper sur son clavier, Bertrand lui confirme que le médecin l’a déclaré apte à la reprise. Le DRH se tourne vers lui pour enchaîner :

– Entendu. Bon, premièrement, comme on va travailler régulièrement ensemble, Bertrand, sentez-vous à l’aise avec moi, que vous soyez libre de me dire tout ce qui est nécessaire. OK ?

– D’accord, Monsieur Coissou.

– Ensuite, Cécile a dû vous expliquer ce matin que je deviens votre responsable hiérarchique. Cela veut dire qu’une fois par semaine, on traitera de l’avancée de vos sujets. En cas d’impossibilité, on balaiera les points urgents par mail. De plus, si vous avez des questions pratiques, je vous demanderai de vous adresser directement à Cécile. Elle reste plus disponible que moi, donc s’il y a quoi que ce soit, vous la contactez en priorité. Compris ?

– Oui, Monsieur Coissou.

– Troisièmement, vous êtes rattaché fonctionnellement à Marthe Hamon, la Responsable Sécurité Environnement. Elle traite de beaucoup de sujets Sécurité, et elle n’arrive pas à faire avancer ceux sur l’Environnement. C’est pourquoi vous êtes là, mon cher Bertrand, afin de l’épauler dans ses missions. En clair, vous devez être autonome pour la décharger, et en même temps, la tenir informée de votre progression. 

– Mais euh… Je ne comprends pas…

– Bon, ça reste entre nous : elle a fait un burn-out il y a quelques mois, donc je vous demanderai d’être vigilant avec elle, de la bichonner, de la consulter pour qu’elle ne se sente pas exclue, vous voyez, ce genre de choses. De toute façon, s’il y a quoi que ce soit de bizarre avec elle, tenez-moi informé, même par mail au pire, afin que je reprenne le lead sur les discussions avec elle. OK ?

Bertrand acquiesce, tout en se notant d’aller faire des recherches. Jamais entendu parler, ça se transmet comment, ce truc-là ? Le DRH continue :

– Bon, concrètement, j’apprécierais que vous vous présentiez à elle. Je l’ai prévenue de votre venue, elle ne sera pas étonnée.

– D’accord, Monsieur Coissou, je vais la contacter pour qu’on fasse connaissance.

– Parfait, Bertrand, je sens qu’on est sur la même longueur d’onde, vous et moi ! Maintenant, on va rentrer dans le vif du sujet. Sur ce que vous, vous allez faire pendant ces prochains mois. Les thématiques en Environnement sont si nombreuses et si variées qu’il va falloir opérer un tri. Donc en utilisant votre expérience du terrain, j’aimerais que vous me sélectionniez deux-trois projets pertinents à appliquer chez nous, sur nos chantiers par exemple.

– D’accord.

– Normalement, Marthe a dû vous transmettre de la documentation sur les lois environnementales. Moi, je vous rajoute les company policies, comme ça vous serez complet ! Allez, je vous laisse étudier tout ça pour la semaine prochaine, et nous reparlerons de votre tri. Ça vous va ?

Bertrand hallucine devant ce tas de lectures. Compagnie policize, encore de l’anglais, il espère que le contenu sera en français ! Il valide de toute façon, faudrait pas passer pour un irréductible Gaulois. Le boss enchaîne :

– Si possible, faites-moi un draft d’un plan d’action pour chaque sujet. Avec les interlocuteurs clefs, les délais associés, les points de blocage éventuels, le budget dont vous aurez besoin. 

non mais de quoi il parle, là ? Le DRH a dû voir sa tête, parce qu’il rajoute :

– Ne vous mettez pas la pression, Bertrand, faites simple. C’est pour avoir une idée plus ou moins précise du sujet. Nous affinerons ensemble, après en avoir sélectionné un. OK ? Allez, j’ai une réunion à l’étage de la direction, faut que je vous quitte. Prenez votre temps, Bertrand. Laissez simplement la porte ouverte quand vous sortez, il n’y a rien de confidentiel ici.

Bertrand est soulagé que se termine cet entretien de l’horreur. Le DRH parti, il vérifie si des personnes travaillent près dans l’open space attenant. Terrain dégagé : il desserre un peu les fesses. Un petit pet, rien de plus, qu’est-ce que ça apaise ! Faut pas trop se lâcher quand même. Il doit tenir jusqu’à chez lui. Il regarde ces nouvelles polices à décoder. En français, ouf ! Par contre, question longueur, c’est une blague ! À lire pour la semaine prochaine, en plus ! Il les avait bien reçues au fur et à mesure chez lui, mais elles terminaient toujours à la poubelle. Cette fois, il n’y échappera pas, il lui faudra bien déchiffrer ces politiques d’entreprise, ce cadre que les actionnaires et la direction leur ont tracé pour devenir une firme exemplaire. Rien que ça. Quand il les dépose, son bureau déborde : un ordinateur, des company policies, de la veille environnementale. Que du bonheur ! Sans compter qu’il a une envie pressante qui l’empêche de réfléchir. Laisse tomber pour aujourd’hui : il retourne observer la rue jusqu’à l’heure de la sortie. 

Quand il arrive à la place de parking, pas de collègue. Il patiente, appuyé à la voiture. Des employés au pas rapide, téléphone greffé à l’oreille ou à la main, rejoignent des véhicules. Un bip réveille le SUV, Bertrand aperçoit Pascal qui s’avance tellement vite, il s’entraîne pour le 50 km marche ou quoi ? Ce dernier rechausse ses baskets, tout en lui demandant comment s’est passé cette première journée. Il résume. Très différent de sa vie sur les chantiers. Et la sienne ? Pascal lui explique pendant tout le trajet ses problématiques de gestionnaire : certaines boulettes qu’il a dû rattraper, des paramétrages à reprendre. Bertrand se retient de péter dans la voiture, ça lui lance de violentes crampes intestinales. Impossible de suivre la discussion, mais Pascal profite d’avoir une oreille attentive pour monopoliser la parole. Pas besoin de parler, parfait. Quand il rentre chez lui, il va directement aux toilettes. Enfin, il peut se libérer ! Peu importe le bruit, les odeurs. Ici, il s’apaise. Il arrive même à prendre du recul : pas du tout le job de sa vie, aucune envie de lire ces textes pompeux. Mais c’est ça ou la porte, alors va falloir s’y mettre, d’une manière ou d’une autre. 




* * *




Le lendemain, quand il arrive à son bureau, il sort de son sac à dos une cafetière. Il l’installe dans un coin, avec quelques mugs afin de pouvoir offrir une tasse à ceux qui lui rendent visite. Si jamais ça se produit. Pendant que le café coule, il aménage son poste de travail. Il ignore l’ordinateur. On ne parle pas aux inconnus. Il prend son cahier, l’ouvre sur une nouvelle page, inscrit en titre « Lecture ». Il n’a pas lu de vrais livres depuis sa scolarité, alors il se prépare comme il peut pour déchiffrer ces textes pénibles. Il commence par fuir : il se lève et se sert un café. Il en boit quelques gorgées, puis se résigne. On ne l’a pas embauché pour faire du macramé. Il prend le premier, en lit le titre. « L’Entreprise au service de l’Environnement : comment maximiser les externalités positives ? » Tout un programme. Il attrape le suivant, des extraits de lois. Il ne sait même pas par où débuter : « Vu… Vu… Vu… », bon ben c’est tout vu, il passe à autre chose. « La RSE : Par qui ? Pour qui ? Comment ? ». non mais déjà, explique-nous c’est quoi la RSE ? À l’intérieur, aucune image, pas de graphique. Imbuvable le machin, idéal pour allumer un feu de cheminée. Et celui-là, sur la RSE dans sa boîte. Qui vulgarise la Responsabilité Sociale et Environnementale de l’entreprise. Voilà, on a au moins compris les lettres. Pas mal comme début. Il ouvre à la première page et attaque l’introduction du Président. La main sur le front, les doigts qui s’agitent, les genoux qui tremblent nerveusement. Prendre un stylo et dessiner des carrés, être actif même immobile. Continuer à lire. Rester concentré. Ne pas s’évader vers un ailleurs plus accueillant. 

Tiens, et s’il contactait Marthe ? Il ne sait pas quoi lui dire. Mais le DRH a bien insisté afin qu’elle ne se sente pas exclue. Et il lui a promis de faire le premier pas. Bon, il se trouve où, ce téléphone ? À côté de l’ordinateur, bien sûr. Questions de branchements. Comment ça marche, ce truc ? Trop de boutons, sérieux. D’accord, vert on appelle, rouge on raccroche. Mais pour le reste ? Sur le modèle du chantier, il sait accéder à l’annuaire incorporé. Mais sur celui-là ? C’est tellement petit, leurs dessins aussi. Encore un coup bas pour l’obliger à prendre rendez-vous chez l’ophtalmo ! On dirait, soit un carré et des traits, soit la même forme, mais avec des points. Il a beau chercher, il ne voit pas grande différence. Il essaie celui avec des traits, tombe sur un nom. Il veut appuyer sur la flèche pour descendre. Trop gros doigt, il a pressé avant la touche verte : ça appelle ! Il tente de raccrocher, son index replet le trahit encore une fois : il bascule sur la messagerie. Bordel de dieu ! Merci de laisser votre mess… Il a réussi à enlever les piles du téléphone avant ! Ouf, c’était moins une. Il les remet : mauvaises date et heure. L’appareil a été réinitialisé. Même plus la peine de chercher l’annuaire.

La galère. Demander à quelqu’un ? Il se lève et regarde dans l’open space. Pas de Cécile. Et les autres nazes, même pas envie de leur parler. Il revient à son bureau. Il pourrait peut-être voir avec Marie. Ça serait l’occasion de discuter un peu. Faudrait pas la déranger. En même temps, elle est payée pour gérer les urgences, non ?

Allez, c’est décidé. Il s’arme de ses béquilles et se rend à l’infirmerie. Quand Marie lui ouvre, il n’a pas préparé son texte, il bredouille, avant qu’elle le coupe d’une voix bienveillante :

– Je vous laisse patienter en salle d’attente, je suis déjà avec quelqu’un.

– J’en ai que pour cinq minutes. 

– D’accord, on voit ça juste après.

Elle disparaît aussi sec. Vers une urgence médicale. Une vraie.

Il s’assoit. Hors de question de repartir. Pour son genou. Et le numéro de Marthe. Il lit les affiches de prévention. Ménager son dos, descendre avec ses cuisses. Porter des lunettes de protection. Ses bouchons d’oreilles. Au siège, pas besoin de tout cet attirail. De vraies vacances pour le corps.

Marie arrive et l’invite à entrer dans l’infirmerie. Elle lui demande ce qui l’amène ici, Bertrand lui explique ses mauvaises manips, avant qu’elle lui réponde sur un ton compréhensif : 

– Vous auriez pu appeler l’accueil, vous savez.

– Oh… euh…

– Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous renvoyer. 

Elle cherche une feuille, elle griffonne dessus. Avant de rajouter, pédagogue :

– Je vais vous écrire aussi celui de Cécile, le service informatique et le mien. Comme ça, si vous avez besoin d’autres infos, appelez au lieu de vous déplacer. Ça sera mieux pour votre genou.

– Super sympa, merci beaucoup !

Sur le retour, il repasse le film de son échange avec Marie. Y’a parfois des gens agréables. Professionnels. Économes de leur temps, mais qui dépannent avec le sourire.

Arrivé à son bureau, il se demande ce qu’il va lui dire, à cette Marthe ? Avec un petit café, il va peut-être mieux réfléchir. Il se relève et s’immobilise devant la cafetière. Et s’il n’y a rien de particulier à préparer ? Simplement se présenter. Comme au bac à sable. Bonjour, je m’appelle Bertrand, tu veux jouer avec moi ? Mon pauvre, tu déconnes complètement. Il prend le téléphone et compose le numéro. Ça sonne, va-t-elle décrocher ? Oui, un nom, une fonction, une entreprise. Pro. Il se présente à son tour et l’invite à boire un café à son bureau pour échanger. Elle le remercie et lui indique qu’elle essaiera de passer dans la journée. Parfait. La balle est dans son camp. 

Plus d’excuses. Bertrand doit se coltiner la lecture de cette paperasse incompréhensible. non mais c’est pas possible d’écrire des trucs pareils. Des idées par ci, des opinions par là. Et concrètement, ça donne quoi ? Il déchiffre les titres, les introductions, les conclusions. De la belle branlette intellectuelle. Ah oui, de magnifiques graphiques, des pourcentages, des courbes. Et celles de Claudia Schiffer, il les voit où ? 

D’un coup, il entend frapper à la porte. Il lève la tête, surpris. Il va ouvrir et se retrouve en face d’une femme athlétique, les cheveux auburn ramenés en chignon, des boucles d’oreilles en perle nacrée. Elle se présente, Marthe Hamon, et lui propose de se tutoyer avant d’accepter un café :

– Super, merci. Et alors, tu as commencé hier ?

– D’ailleurs j’ai bien reçu tes papiers sur la veille juridique, merci.

– Oh de rien. Si ça peut t’être utile… 

– Monsieur Coissou m’a demandé de les lire. Et aussi ces company policies. 

– Ah bon ? Et avec quel objectif ?

– De trouver deux-trois thématiques sur l’environnement qui pourraient s’appliquer chez nous, et on choisira ensemble la semaine prochaine.

– Ah oui ? Je serai curieuse de voir le résultat, tu me tiendras au courant ?

– Bien sûr. Il y a des sujets qui t’intéressent plus que d’autres ? Je pourrai peut-être les présenter…

– C’est gentil à toi de proposer, répond-elle en souriant, presque moqueuse. Mais pour être transparente, j’en ai déjà longuement parlé avec Marc, et il sait très bien les projets que je veux traiter en Environnement. 

– Je n’étais pas au courant.

– Ça ne m’étonne pas. Soi-disant, il n’y a pas de moyens afin de mettre en place des idées aussi « ambitieuses » — elle mime les guillemets avec ses doigts, il en déduit que ce mot était utilisé par le DRH et non par elle — mais maintenant que tu vas gérer ces sujets, faut voir ce que ça va donner. Après tout, je travaille avec lui depuis de nombreuses années, et je deviens peut-être trop pessimiste à la longue. Il n’arrêtait pas de me tanner avec son manque de budget, et finalement, il crée un poste et te voilà. Peut-être que des choses bougent à force. Si tu veux mon humble avis, il s’en fiche de l’environnement, alors ne te laisse pas dévier sur des projets qui seraient moins dérangeants pour la boîte. 

– D’accord, dit Bertrand qui ne sait pas quoi répondre.

– Bon, je vais devoir y aller pour ne pas être trop en retard à ma réunion. 

– Ah oui, y’en a tout le temps, on dirait, tente Bertrand dans le but de la dérider.

Elle lui sourit : — Un peu trop, à mon goût. Surtout quand on voit ce qui se décide en fin de compte. En tout cas, merci pour le café, et on se tient au courant alors.

Il referme la porte derrière son pull noir et son jean slim. Simple et soigné. Une BCBG efficace. Elle aurait pu être charmante si elle n’avait pas été aussi blasée. Il l’a sentie sous pression, il a ressenti une tension dans la relation, un impératif d’aller droit au but, sans détour. Comme si prendre le temps est forcément le perdre. En plus, elle ne lui a pas donné un seul sujet. Obligé de continuer ses recherches. Bref, entretien qui ne sert à rien, à part pour se laisser perturber par les pensées d’autrui. 

À l’heure de covoiturer, Bertrand retrouve Pascal au lieu de rendez-vous. Ce dernier lui demande comment s’est passée sa journée, s’il a rencontré de nouvelles têtes. Bertrand n’a pas l’habitude de se confier à des inconnus. Il déteste ce voyeurisme, ces gens qui se régalent des problèmes des autres. Avec qui Pascal va aller commérer quand il aura des infos croustillantes ? En même temps, ce type le covoiture, il se sent obligé de lui répondre : 

– Oui, Marthe Hamon, ma responsable fonctionnelle. Tu la connais ?

– On bosse sur quelques sujets ensemble. Des chiffrages de projets. Et franchement, je m’en passerai bien !

– Ah bon ?

– Non mais les militants de la 6e heure, j’en peux plus ! On travaille dans une grande entreprise, ici, pas une ONG révolutionnaire !

– Oui, enfin, elle occupe un poste sur l’environnement. Ça ne me choque pas qu’elle défende certaines valeurs.

– Mais je te parle de la manière de faire, pas du fond ! Je ne peux pas te citer le nombre de réunions qu’elle a bousillées ! Tout ça pour du développement durable ! En clair, elle méprise tous ceux qui ne pensent pas comme elle. Mais ça ne marche pas ainsi ! Si tu bosses en entreprise, faut te démerder pour trouver une façon d’aligner l’écologie à la finance, pas l’inverse !

– Je comprends rien, elle n’agit pas que sur la Sécurité, maintenant ?

– Justement. Ça reste entre nous, elle a fait un burn-out il y a quelques mois. Elle a demandé à sortir de l’environnement. Pour se protéger. Clairement, c’est plus évident d’avoir l’unanimité sur la Sécurité !

– Et je la gère comment, du coup ?

– Tu la joues plus fine qu’elle. 

– C’est-à-dire ?

– Ne te crame pas comme elle. Il y a des règles de fonctionnement au siège social. D’accord, ou pas, tu les respectes, point.

– Faudrait déjà les connaître…

– Ça va venir, ne t’inquiète pas. Et pour faire avancer tes sujets, il te suffit de présenter les bons éléments afin que ton interlocuteur aille dans ton sens. 

– Pas sûr que ce soit aussi simple avec Marthe…

– Son avis, elle se l’est forgé en fonction de l’aperçu des dossiers qu’elle a eu jusqu’à maintenant. Montre-les-lui sous un nouvel angle, un qui lui va bien. Et elle changera d’opinion.

– Mais c’est de la manipulation !

– Plutôt du marketing. Rien de méchant. Juste de l’influence.

Bertrand ne sait pas grand-chose, mais là, il le sent bien : au cul, l’esprit d’équipe. Va falloir faire gaffe à ses arrières.








  
  
  Chapitre 4

  
  




Bertrand passe les journées suivantes à lire. Pour trouver du concret, de l’applicable. Pas des conneries d’intellectuels à deux balles comme il en a trop entendu toute sa carrière. On veut son avis de conducteur d’engins ? Arrêter les thèses et les antithèses. Proposer du manuel. Heure après heure, jour après jour, il balaie les grandes lignes des lois et des chartes. Que du bidon. 

Quand arrive jeudi fin de matinée, il n’en peut plus, de ces textes foireux. Il les jette à la poubelle, un à un, avec une rage sans nom. Marre, vraiment ras-le-bol, de cette galère ! Il balance, ça s’envole, il s’en fout. Qu’on le renvoie chez lui, sur le chantier, où ils veulent. Ras le cul de ces torchons pour intellos de mes deux. Mais soudain, il repère des oiseaux sur un papier. C’est quoi, ça ? Il ne l’a pas lu celui-là ! Protection des chiroptères. Arrêtez de faire les beaux, il voit bien que ce sont des chauves-souris ! Le projet : compenser la perte d’habitats par la pose de refuges. Pas mal, tiens. Et pourquoi ces petites bestioles ? Maillon essentiel de la chaîne alimentaire. Ça sonne bien. Et elles mangent des milliers d’insectes par nuit ? Et alors ? Des centaines de moustiques ? Parfait. On va arrêter de puer la citronnelle grâce à elles !

Il lit le prospectus en détail. Voilà, il le tient son projet. Il n’a qu’à le compléter avec une deuxième idée et le tour est joué. Avant ça, ramasser ces dizaines de feuilles envolées et retrouver les bonnes pages. Trop facile avec son genou en vrac ! Heureusement qu’il a un bureau attitré : personne pour observer ses sautes d’humeur. 

Bertrand utilise sa béquille afin de pousser les papiers vers la poubelle. Pourquoi elles refusent obstinément ? C’est pas compliqué quand même ! Allez, toutes en rang, sans broncher. Soudain, il entend des coups à la porte. Il fronce les sourcils : Marthe ? Déjà ? Mais il n’a rien à ajouter par rapport à leur dernière discussion. Pascal ? Pourquoi viendrait-il à son bureau ? Une urgence ? Il s’approche pour ouvrir. Il tombe nez à nez avec Cécile qui lui demande :

– Bonjour Bertrand. Je peux entrer ?

– Là, maintenant ?

– Quoi, faut prendre rendez-vous ? 

– Non non, c’est pas ça…

– Alors, je peux, oui ou non ?

– OK, concède-t-il. Il la suit du regard, affolé. Elle lui montre le sol recouvert de feuilles éparpillées :

– C’est quoi, ça ?

– Oh, pas grand-chose.

– Vous vous croyez où ?

– Laissez-moi vous expliquer, dit-il en fermant la porte du bureau. 

– Parce qu’il y a une raison à ce bazar ?

– Oui, tout à fait. 

En approchant, il cherche ses mots, pour aboutir à ça :

– Bon, les feuilles, là, c’est comme si elles faisaient une mêlée.

– Une quoi ?

– Vous voyez au rugby ? De l’extérieur, ça paraît brouillon, mais en vrai, elles sont organisées.

– Vous me prenez pour une idiote ?!

– Pas du tout. Je vous l’accorde, comme ça, c’est bordélique. Mais vous observez là une technique occitane. Millénaire. On mélange, on compare, et on récupère la crème de la crème.

– Et ça donne quels résultats, votre méthode sudiste ?

– J’ai commencé à extraire des idées à présenter à Mr Coissou, c’est vraiment pas mal !

– Et on peut savoir desquelles il s’agit ?

– Les refuges pour chauve-souris… et pour les autres, je vais vérifier avec Marthe si elle les valide ou pas…

– Honnêtement… Votre technique rugballistique, je ne la sens pas. Montrez-moi votre PowerPoint, qu’on voit ça.

– Mon quoi ?

– Ah oui, problème d’anglais. Votre présentation informatique.

– Ah, ça !

– Oui, ça… Que voulez-vous que ce soit ?

– C’est-à-dire… 

– Allez-y, je vous écoute.

– En fait…

– Quoi ? Encore une nouvelle technique ancestrale ?

– Je me disais… Entre bonshommes, on peut se parler… Directement, quoi… Sans les écrans.

Cécile le regarde quelques instants, muette. Peut-être essaie-t-elle de trouver une formulation pour rester polie ? Elle finit par lui sourire :

– Vous n’avez pas de support informatique, si je comprends bien ?

– Au début du projet, je n’en vois pas l’utilité.

– Bon, je ne sais pas comment ça se passe sur les chantiers, et franchement, je m’en fiche. 

– Excusez-moi, je ne voulais pas vous énerver.

– Je ne suis pas agacée, je vous explique. Ici, on est au siège social. Et comment on fonctionne, chez nous ? Qui est d’ailleurs votre nouveau chez vous, soit dit en passant. Donc, comment on travaille ? Sur ordinateur. Là, vous voyez ?

– Il est sur mon bureau, je ne vais pas le rater.

– Très bien. Grâce à lui, vous allez faire des supports de présentation, avec des ordres du jour de réunion. Que vous enverrez par mail aux participants. C’est le minimum indiscutable. Compris ?

– Très clair.

– Allez-y, démarrez-le.

– Quoi ?

– Je veux vérifier que le service IT vous l’a bien paramétré.

– Mais oui, ils ont l’habitude quand même !

– Écoutez, aux RH, on a des habilitations spéciales, alors que pour vous, dans l’Environnement, ça ne sert à rien. J’ai demandé que vous n’ayez pas accès aux données personnelles des salariés. 

– OK, je vous promets, je ne fouillerai pas sur le bulletin de paie de Mr Coissou.

– Vous vous croyez drôle, en plus ? Allez, allumez-le, je vérifie.

Bertrand se passe la main sur le visage. À un moment donné, faut arrêter de prendre les gens pour des cons. Il aura tenu quatre jours, c’est déjà pas si mal. Il avoue :

– En fait, je ne sais pas m’en servir…

– Vous n’êtes pas sérieux, Bertrand ?! Dites-moi que vous rigolez ?!

Il se tait. Il regarde par la fenêtre. Que répondre ? Il voudrait mentir, se présenter comme quelqu’un d’autre. Elle insiste :

– Alors, Bertrand, vous pratiquez, oui ou non ?

Il l’observe quelques secondes interminables en se pinçant les lèvres, avant d’abdiquer :

– Écoutez, ça ne va pas vous plaire, mais mon métier à moi, c’est de manier des engins de chantier, pas ce machin, là.

– Avant, oui. Plus maintenant : vous travaillez dans un bureau, va falloir savoir l’utiliser, et rapidement !

– Justement, est-ce que vous pourriez me montrer deux-trois trucs, ou au moins m’aider à faire la présentation pour Mr Coissou ?

Elle se met à rire, bien trop longtemps aux oreilles de Bertrand, avant de lui dévoiler le fond de sa pensée : 

– Vous m’avez prise pour une assistante sociale ?

Il entame une négociation qu’il sait difficile :

– Écoutez, il y a sûrement des choses que vous pouvez me déléguer. Et en échange, vous m’aidez à bien présenter ce que je dois montrer à Mr Coissou.

– Sans informatique ? sourit-elle navrée.

– Réfléchissez… Vous connaissez votre métier mieux que moi. 

– Ça suffit, discussion stérile, sujet clos, tranche-t-elle. Je dois y aller. Bon courage !

Vite, trouver un argument pour la retenir. Il tente :

– D’accord. Dans ce cas, je dirai à Monsieur Coissou que vous avez refusé de m’aider.

– Pardon ?

– Il m’a demandé de m’adresser à vous si j’ai une question pratique. On est en plein dedans, non ?

– Vous n’allez pas lui rapporter ça !

– Et pourquoi ? 

– Mais parce que. Ça ne se fait pas de balancer ses collègues !

– Ah, c’est ce qu’on est, vous et moi ? C’est pas l’impression que j’ai, tout de suite. Ça se soutient dans les moments difficiles. Ça forme une équipe, vous voyez…

Elle reste plantée là, à vérifier soudainement si ses ongles sont bien coupés. Visiblement, son argument a fait mouche. Bertrand met ses mains dans ses poches pour masquer leur agitation. La ville remue au loin : un bourdonnement de klaxons, de sirènes, de bruits de moteur les enveloppe, en attendant que l’un d’eux se décide à parler. Cécile finit par le questionner : 

– Quand est-ce que vous voyez Marc ?

– J’ai rendez-vous lundi prochain. 

Il l’observe mettre son pouce à la bouche, le regard perdu, pensive. Il fixe ses pieds, pour ne pas la zieuter, ne pas se faire charmer, être en capacité de continuer le combat s’il y a encore à lutter. Elle finit par céder :

– Bon, d’accord, mais c’est exceptionnel, compris ? 

– Promis, juste pour cette fois-ci. Dites-moi ce que je peux faire à la place.

– L’archivage des dossiers RH de l’année dernière. Avant que les auditeurs arrivent. 

Il soupire d’aise : trop facile. Quand il aura récupéré son genou. Ils se sourient et s’échangent une poignée de main en signe de marché conclu. Il aime cette chaleur contre sa peau, et quelle douceur, bon sang ! Cécile se dégage pour finaliser :

– Demain, on mange ensemble dans votre bureau et je vous montre tout ça ? Je n’ai pas d’autres créneaux, c’est à prendre ou à laisser.

Évidemment, Bertrand valide avant qu’elle reparte, souriante. Pas sûr qu’il soit bien sincère, ce sourire-là. Peu importe, il a obtenu son aide et c’est déjà mal. Par contre, d’ici demain, il lui faut absolument trouver cette deuxième idée. Il réfléchit : sur le chantier, quand il galère, il a toujours un collègue pour le dépanner, lui refiler deux-trois astuces. Il doit faire pareil, mais avec qui ? Le seul nom qui lui vient en tête, c’est celui de Marthe. Et pourquoi pas ? Il pourrait lui dire qu’il ne repère rien de concret dans ces textes, et qu’il a besoin d’elle. Peut-être que là, elle voudra bien lui donner quelques pistes ?

Elle passe au retour d’une réunion, un sandwich à la main, un ordinateur portable sous le bras. Bertrand lui propose de décaler le point pour qu’elle ait le temps de manger, mais celle-ci refuse. Elle n’aura pas d’autres créneaux d’ici son rendez-vous avec le DRH :

– Dis-moi plutôt si t’avances bien.

– Ça va, j’ai déjà trouvé une idée à présenter à Mr Coissou, et j’aimerais savoir ce que tu en penses.

Il lui récapitule son projet de mise en place de refuges pour chauves-souris et pourquoi. Elle réagit :

– Alors tu crois que seules les espèces utiles aux humains doivent être sauvées ? 

– On peut commencer par celles-ci, et puis voir les autres après ?

– Et pourquoi ne pas protéger directement un écosystème ?

– Un éco-quoi ?

– Toutes les interactions entre les animaux vivant dans un même espace-temps.

– Si on défend une espèce, on l’influence aussi ?

– À mon avis, ça représente une première phase. Effectivement, elles ont besoin d’avoir de quoi se reposer et se reproduire. Pourtant, si on veut traiter le sujet complètement, il faut agir sur l’ensemble de l’écosystème. 

Bertrand sent qu’il décroche. Vite, se rattraper aux branches :

– Bon, je peux noter ces refuges comme une première étape pour protéger l’écosystème existant avant la construction d’un bâti ? Ça t’irait ?

– Ça reste un peu léger, mais pourquoi pas ? Et quoi d’autre ?

– Justement, je voulais voir avec toi. Parce que dans ce que j’ai lu, il y a beaucoup de théorie, mais rien de pratique. Donc je me disais, peut-être, que toi tu aurais des idées de quelque chose de facile à mettre en place pour les gars…

Marthe se marre : — Commode, je ne sais pas, mais concret, oui.

Bertrand l’écoute, il attend qu’elle embraye :

– Pour verdir le business, il faut arrêter cette vision court-terme. Convaincre nos dirigeants que notre activité doit devenir durable. En gros, on continue nos petites affaires, mais sans avoir de nuisances sur les autres ou dans le futur. 

– Et tu vois ça comment ?

– On pourrait réaliser un état des lieux de nos pratiques réelles sur les chantiers en termes de tri des déchets. OK, il y a déjà en place la législation des ICPE, mais on l’applique de quelle manière ? Est-ce qu’on s’assure vraiment de recycler ou de réutiliser quand c’est possible ? Est-ce qu’on ne préfère pas tout jeter pour gagner du temps et livrer rapidement au client ? En fonction des résultats, il faudrait implémenter un plan d’action dans le but de pousser au maximum à une transition vers une économie circulaire. Arrêtons le linéaire : fabriquer, consommer, jeter, on épuise les ressources de la planète à la vitesse grand V. 

– Tu sais bien qu’il y a déjà des choses de faites… Ça trie sur les chantiers !

– Oui, mais systématiquement ? Sur tous les déchets, à toutes les étapes ? Est-ce qu’on ne pourrait pas anticiper et prévoir ces réutilisations ou recyclages dès la conception ? Arrêter le béton et se servir de matière biodégradable, comme le bois ou un mélange terre-paille ? Réaliser l’isolation en paille de chanvre au lieu de la laine de roche ? Et pour les immeubles, dessiner des toits ou des murs végétaux ?

– Je ne peux pas croire qu’ils n’y pensent pas déjà ! Tiens, rien que dans ce quartier, tu vois bien qu’ils ont végétalisé les terrasses !

– Je ne te parle pas de saupoudrer d’écologie les chantiers, je te dis d’avoir une vraie conscience des effets de notre industrie sur l’environnement, et à tous les niveaux ! Notre entreprise a des conséquences positives pour l’économie, évidemment, et parfois dévastatrices… De par mes fonctions, je dois m’assurer de réduire ces externalités négatives.

– Si je travaille sur les chauves-souris, c’est aussi pour diminuer cet impact, en conservant leur lieu de vie !

– Tu parles comme si l’urgence n’existait pas ! Tu proposes de protéger une seule espèce, je veux une action globale !

Ou là là. Bertrand se tait. Et s’il essayait de calmer le jeu ? Il tente de s’expliquer :

– Il vaut peut-être mieux porter un projet pratico-pratique, où on a la possibilité de faire bouger les choses, non ? C’est peut-être peu, mais toujours mieux que rien, et si chacun se mobilise, mis bout à bout, ça finira par donner quelque chose de plus grand que ce qu’on espérait au départ.

– Ce que tu expliques, moi j’appelle ça la théorie de la bonne conscience… Mais les petits pas, ça suffit ! Si l’être humain veut avoir une chance de survivre, il faut un changement radical ! Notre Terre, elle déborde de détritus qui empêchent les autres espèces de se loger, de se nourrir ! Un jour, on se retrouvera sans rien à manger, parce que tous les écosystèmes auront été fracassés par nos ordures ! Et là, ça sera trop tard pour réagir.

Bertrand essaie de rester concentré sur son sujet : — Marthe, écoute… Comme ce thème te tient à cœur, j’ajoute le tri des déchets dans la présentation. Et on verra bien ce qu’en pense Mr Coissou. Ça te va ?

Marthe sourit : — Je peux déjà te dire ce qu’il va choisir.

– Vraiment ?

– Ben oui, tes refuges. Un bon greenwashing à moindre coût, bien sûr que ça va lui plaire ! Ça évite de remettre en question tout le système.

– De quoi ?

– Ce capitalisme, là. Toujours plus, toujours plus. La Terre, elle est épuisée de ces humains qui l’exploitent pour en avoir encore et encore.

– Certains abusent peut-être, mais tu ne peux pas fourrer tout le monde dans le même panier.

– Je ne reproche rien aux gens, c’est à l’Entreprise. Parce qu’elle regarde uniquement ce qu’elle peut compter, et en particulier la rentabilité court-terme pour plaire aux capitalistes. Du coup, petit à petit, cette exigence s’est imposée partout, accélérant le rythme de tous les acteurs.

– Et donc ?

– Tu vois, dans la nature, les industries se servent de ce dont elles ont besoin. Gratos. Donc invisible aux yeux des financiers. Bon, faut reconnaître, il y a du mieux avec le principe de pollueur-payeur, puisque les nuisances écologiques doivent faire l’objet d’une contrepartie, en argent ou en réparation. En bref, elles sont comptabilisées, donc elles existent maintenant à l’intérieur des comptes comptables. Mais il y a quand même un certain chemin pour faire apparaître au sein de cette économie court-termiste tout ce dont se servent les entreprises dans la nature.

Pas compris. Bertrand sent qu’il n’est pas encore prêt pour le grand soir. Il botte en touches : — Écoute, concernant notre projet, je fais comme on a dit, je présente les refuges et le tri des déchets ? S’il veut plus de théorie, je le renverrai vers toi, ça te va ?

Elle se lève et en partant pour une autre réunion, elle conclut :

– T’inquiètes, y’aura pas de concept, seulement ton petit sujet de chauves-souris bien propret.

Bertrand sourit sans s’exprimer. Encore une réflexion étrange. Il sent que quoi qu’il dise, elle reste inatteignable, beaucoup trop loin dans ses convictions. Ce n’est pas un échange, mais deux discours solitaires qui se poursuivent comme des droites parallèles sans jamais se toucher. C’est dingue, ils recherchent pourtant le même but. Mais chacun à sa manière on dirait.

Bon, va falloir la ramasser, cette paperasse. Il amasse le plus de feuilles possible. Il rapproche la chaise, il en met un maximum dessus, puis la pousse vers le bureau. De là, il compose deux tas : utile, ou rien à faire. Du premier, il en construit une belle pile juste à côté de son ordinateur. Il faudra bien remplir sa présentation à un moment donné !








  
  
  Chapitre 5

  
  




Fin de première semaine au siège, vendredi, pause repas. Bertrand attend sa collègue : il dépoussière son bureau avec ses mains, une manière comme une autre de s’occuper. Voilà Cécile qui débarque, presque en courant, et qui s’étonne des codes de connexion qu’il lui tend : 

– Vous ne les avez toujours pas changés ?

– Faudrait déjà que je sache faire marcher ce bidule…

Elle le fixe comme un dinosaure rescapé, avant d’enchaîner :

– Bon, venez à côté de moi, je vous montre. 

Il s’assoit près d’elle en silence, pose ses béquilles sur le sol. Des senteurs printanières le surprennent. Il n’a pas le temps de trouver de quelles plantes il s’agit, Cécile lui ordonne :

– Par contre, prenez bien des notes.

– Oui, je sais, c’est exceptionnel, dit-il en ouvrant son cahier sur une nouvelle page.

Elle lui sourit, le début d’une détente ?

Bertrand tente une plaisanterie : — Je comprends vite, mais faut m’expliquer longtemps.

Pas de réaction. Elle reste pro et commence sa formation. Il dégaine son stylo, prêt à noter plus vite que son ombre. Il écoute consciencieusement cette voix ferme lui indiquer la manip pour se loguer. Il a repéré le bouton pour démarrer, mais comment s’est-elle déplacée sur l’écran et mise dans la case ? Elle lui montre la souris. D’accord, ça a l’air facile à manier, et le lien avec l’écran ? Elle fait bouger la flèche blanche sur celui-ci. Bertrand la manipule lui-même, la flèche part dans tous les sens. Punaise, il l’a perdue. Il cherche comme un fou, elle a disparu ! Cécile soulève la souris, et la fait réapparaître. Ouf, il n’a rien cassé ! Elle lui montre de nouveau. D’accord, le mulot, c’est un volant. Il n’y a plus qu’à s’entraîner ! Il note sur sa feuille les infos pour démarrer. Quand il se relit, il grimace. Il aurait peut-être dû dessiner !

Elle lui présente le bureau. Oh ça va, l’ordinateur est posé dessus, faut pas le prendre pour un crétin. Cécile sourit : il va aussi devoir se mettre au vocabulaire informatique. Elle, elle lui parle de celui à l’écran, là où ils arrivent quand le portable s’allume. S’ils donnent les mêmes noms, comment voulez-vous qu’on s’en sorte ! Bon, elle décide de simplifier l’apprentissage : elle va chercher une ancienne présentation qu’ils n’auront qu’à modifier. Elle installe un raccourci sur le bureau : il suffit de cliquer deux fois sur cette petite image pour y accéder.

Le téléphone de Cécile sonne : malgré lui, Bertrand entend une femme prévenir que le petit Louis a 38,5 °C de fièvre. Il prend la souris et s’entraîne à la déplacer. Cécile se renseigne sur la présence d’autres symptômes ? Non, juste un peu d’irritabilité. Elle lui demande de lui donner du Doliprane, elle surveillera bien ce soir. Bertrand voit l’image miniature pour la présentation. Il doit faire quoi, déjà ? Cliquer ? Il ne se rappelle plus comment. Il se retourne vers Cécile qui se remet les cheveux en place, sa façon à elle de retrouver de la concentration. Lui aussi, il aimerait bien les lui toucher.

– Il y a un problème, Bertrand ?

– Euh… pour cliquer ?

– Avec votre index, sur le bouton gauche de la souris.

Il regarde sa main. Effectivement, sous celui après le pouce, il y a une touche. Il appuie, mais zéro résultat. Deux fois, qu’elle lui répète. Un. Deux. Plus vite ? Comment ça ? Faut faire une course de doigts ? Il se mélange, clique avec l’index puis le majeur. Des trucs nouveaux apparaissent à l’écran, c’est quoi, ça ? Copier, couper, coller. Fini la maternelle, oh ! Il entend Cécile rigoler. Il la regarde : elle se fout de sa gueule, en plus ? Mais non, au début, tout le monde galère. Elle attrape la souris et lui montre : toujours cliquer à gauche, parce que le clic droit, ça déclenche des raccourcis et ça va l’embrouiller. Il ne sait pas comment elle s’y est prise, mais tout est redevenu calme sur le bureau. Elle est plus manuelle que ce qu’il pensait : elle double-clique comme une danseuse de flamenco manie les castagnettes !

La présentation ouverte, avant de modifier quoi que ce soit, elle lui transmet les basiques de la communication. Une idée par page. Compris. Elle demande son contenu à Bertrand : elle lui prépare par projet une diapositive avec le titre, une expliquant les avantages et une autre les inconvénients. Charge à Bertrand de rajouter les mots-clefs avant son rendez-vous avec le DRH. D’accord. Elle continue en lui présentant les diverses formes dans une diapositive et comment aménager son texte et des images sur une seule page. Il écrit des bouts de phrase, sans se relire. Elle va vite, gardons le rythme. Faut juste espérer qu’il fera les liens entre chaque étape ! Elle poursuit sur les différents types de diapositives et comment les agencer entre elles. Il la regarde. Il ne sait plus quoi noter, qu’est-ce qu’elle a dit déjà ? Elle indique aussi comment copier-coller une diapositive : cela évite de refaire le format, il suffit de changer le texte. Rien de plus simple : elle lui présente les raccourcis pour copier, CTRL+C, et coller, CTRL+V. Il hoche la tête, tout sourire. Et prie pour n’avoir pas besoin de s’en servir. Il n’a rien pu noter.

Deuxième appel sur le portable de Cécile. Bertrand remercie pour cette pause inespérée, mais elle, elle décroche en soupirant. La même voix, qui parle toujours aussi fort à travers le combiné, la prévient que la température ne baisse pas malgré le médicament. Elle tente : « Ne pouvez-vous pas venir chercher Louis plus tôt ? Il serait mieux avec sa maman chez lui, non ? ». Il entend Cécile s’énerver. « Écoutez, j’ai des urgences professionnelles à régler aujourd’hui, que je ne peux pas décaler. Et puis qu’il soit avec vous ou moi, il sera mal de toute façon, donc on fait comme prévu, je le récupère ce soir. » Elle raccroche et jette son téléphone sur la table. 

Elle se tourne vers Bertrand pour savoir s’il a encore des questions. Pas maintenant. Alors elle lui montre comment enregistrer le document, clique sur la disquette. Bertrand le note sur son cahier : aller sur le double carré. Où est-ce qu’ils ont trouvé ce nom, sérieux ? Elle lui présente la croix pour fermer la fenêtre. Mais est-ce qu’elle s’entend parler ? Ça n’a ni queue ni tête. Enfin, elle lui indique comment cliquer sur Démarrer pour éteindre l’ordinateur. Elle le bizute, là ? Non, elle continue, très sérieuse. Bertrand note, il ne comprend rien, mais il écrit en espérant ne pas finir chez les fous. À intervalles réguliers, elle vérifie son smartphone, mais elle le repose à chaque fois, vaincue. À voir ces défaites, il essaie de la réconforter comme il peut :

– En tout cas, merci pour votre aide. Vraiment.

– Disons plutôt que c’est un échange de bons procédés.

– Dès que je peux, par rapport à mon genou je veux dire, je le ferai. Surtout que vous avez l’air bien chargée en ce moment…

– Comme nous tous ici, je crois.

– Oui, mais pas tout le monde doit s’occuper d’un gamin.

Cécile se retourne, moins distante : — Vous avez des enfants, Bertrand ?

– Non. Pas eu cette chance. Et le vôtre, il a quel âge ?

Les yeux de Cécile changent de tonalité : — Dix mois déjà.

– Ah il est encore tout petit !

– Et beaucoup de dents à sortir. En ce moment, il fait de la fièvre très régulièrement. Je ne peux pas me permettre de poser un jour à chaque fois. 

– C’est sûr, vous faites bien comme vous pouvez.

Un appel de l’accueil les coupe pour les informer que le rendez-vous de Cécile l’attend. Elle se vérifie dans son portable en mode photo option selfie. Apparemment satisfaite de ce qu’elle dégage, elle se lève avant de partir. Bertrand lui lance :

– Merci pour votre aide précieuse.

Elle marque une pause dans sa course, se tourne et le regarde cette fois avec bienveillance : 

– Un conseil : si vous voulez être pris au sérieux, habillez-vous correctement. 

Il se scrute : — Ça ne va pas comme ça ?

– Observez autour de vous, Bertrand. Est-ce qu’un seul type de l’open space porte un jean’s ?

Il s’étudie, perdu. Il les aime bien, lui, ses fringues. Elle ajoute : — Pour lundi, il vous faut au minimum un polo et un chino. Enfin, je dis ça, je ne dis rien. C’est vous qui décidez. Bon week-end !

Elle se retourne vers la sortie et il la regarde partir. Confirmé, elle le voit comme un gros naze du chantier. Magnifique. Punaise, il préfère encore se servir un café. Pendant qu’il le boit, il scrute l’ordinateur. Très bizarre cette bécane. Sans comparaison avec celles qu’il a conduites jusqu’à présent. Mais enfin, il a toujours commandé aux machines, pas l’inverse. Vélo, voiture, poids lourd. Pourquoi ça changerait aujourd’hui ? Il va lui montrer qui c’est le boss !

Il s’installe face à la bête à dompter, appuie sur le bouton de démarrage. Ça bouge sur l’écran, ça a l’air de fonctionner. À nous deux, ma cocotte. Il attrape la souris, cherche la flèche blanche. Oh ! Tu vas te calmer, oui ! Rodéo de mulot, faut le faire quand même ! Il réussit à la ramener vers le centre, clique sur la case de saisie des identifiants. Il récupère le post-il avec ses infos, pelletierb et Djr7xzUjk3. Ça va être coton ! 

Où il est placé, ce « p » ? Ils ont mis directement le z après le a, ils ont oublié tout l’alphabet entre les deux ! Il parcourt avec son index la première ligne et trouve au dernier moment le p. Il tape dessus à un doigt. Ça va tttrrrèèèsss looonnng ! Le e est plus proche, le l sur la deuxième ligne, une galère ! Et le b, quasiment la lettre finale. Mais pourquoi ils ont fait ça ?

Pense à la victoire, Bertrand. Ne te laisse pas déjouer par l’adversaire ! Il se lance pour cliquer sur la zone de mot de passe. Quoi ?! Au lieu de son user, la case est complètement vide. Noonn ! Il cogne du poing sur la table. Oh ! Tu ne vas pas me la faire à l’envers, saleté de machine. Je te les ai tapées, les lettres. Il frappe encore, et réalise. Il pourra tambouriner tant qu’il voudra, elle ne les lui a pas prises, ces fichues lettres. Faut refaire. 

Pas de problème. Comme quand l’arbitre refuse un essai. Ah ouais ? Tu vas voir si j’ai pas le niveau. Il clique de nouveau sur la zone de saisie de l’identifiant. Il va direct au bout de la ligne et fracasse le p. Il regarde l’écran, il constate un rond noir. Bon, c’est mieux que vide, mais toujours pas un p ! Il éclate le e et observe tout de suite le résultat : le e se transforme en symbole foncé. Ah parce qu’en plus, tu joues aux devinettes avec moi ? Pas de problème, je vais t’avoir. Il se concentre pour les autres lettres. À la fin, il en compte bien dix. Il vérifie son identifiant : 10 caractères. Bingo !

Il clique sur la zone de saisie de son mot de passe. Il lit ce qu’il doit taper : Djr7xzUjk3. Majuscule. Comment on lui dit ? Il appuie longtemps sur la touche D, il apparaît une ribambelle de ronds noirs. Non ! Il se prend le front. Trop de caractères. Faut effacer. Il attrape l’écran dans les mains et le menace :

– Tu vas te calmer tout de suite, hein ! J’en ai marre que tu te foutes de ma gueule ! Quoi ? Tu crois que je te vois pas ? 

Bam ! Il le rabat sur la base. Bien fait, gros naze. Il se lève et va regarder à travers la fenêtre. Pfoouu ! Mais c’est pas possible d’être aussi hautain. Moi je ! Moi je ! Je veux le bon identifiant ! Le bon mot de passe ! T’as qu’à pas donner des formules qu’on n’arrive même pas à lire ! Y’a qu’une machine pour proposer un truc aussi tordu ! Ça lui déformerait la bouche de m’aider un peu ? Tu parles, ça n’a pas de cœur, ces machins. Vrai ou faux. Pas d’autres voies. Mais comment tu veux qu’on travaille ensemble, si tu me fais des coups pareils ? 

Arrête de lui causer. Il est con comme ses pieds, il ne te comprend pas. Bertrand regarde les terrasses végétalisées : il irait bien fumer une cigarette au soleil. Il n’a jamais clopé, paraît que ça détend. Être seul. Loin des autres. Sans malentendus. Mais ça ne résoudra en rien ses problèmes.

Il souffle un bon coup et s’installe devant l’ordinateur pour un nouvel échange. Il relève l’écran : tout noir. Il l’interpelle : oh oh, y’a quelqu’un ? Il tapote le bord pour le réveiller. Pas de réaction. Quoi, il tire la gueule, ce con ? Il est susceptible, en plus ? non mais ça va, on va s’arranger tous les deux. Bien sûr qu’il ne l’écoute pas, il n’a pas de cœur. Bertrand commence à douter. Punaise, et s’il l’a cassé en le fermant tout à l’heure ? Alors là, on est mal ! Mais qu’est-ce qu’il peut faire ? Faut arrêter de jouer les cadors, et demander de l’aide avant que ça n’empire. Pas Cécile, ça va être un drame national. Pascal ?

Il cherche son numéro sur le papier de Marie et le compose sur le téléphone. On décroche, Bertrand se lance  :

– Je crois que j’ai cassé l’ordinateur.

– Comment ça ?

– Il est tout noir, y’a que dalle. Foutu, quoi.

– Tu vois la flèche ?

– Non, elle a disparu aussi !

– OK, et l’écran, de quelle couleur ?

– Tout noir, je te dis.

– Ouf ! Le pire, ça reste le bleu. T’es dispo ce soir ?

– Euh… oui, pourquoi ?

– Là, je dois finir un mail avant de partir. Alors tu vas venir à la maison et on va regarder ça avec une bonne bière.

– Tu préfères pas que j’appelle l’informatique ?

– Comme tu veux. Mais déclencher un ticket pour pas grand-chose, c’est dommage.

– Un quoi ?

– Quand tu demandes de l’aide à l’IT, ils t’attribuent un ticket… Un ordre de passage, comme à la boucherie… Et ils refacturent aux services les prestations effectuées. Je sais qu’aux RH, ils les vérifient, question de ne pas se faire arnaquer. 

– Donc je ne dois pas les appeler ?

– Si, mais pour des bonnes raisons. Écoute, on regarde ce soir si je peux te dépanner, et si pas possible, alors là, tu contacteras l’IT. Ça te va ?

– Je comprends que dalle.

– Arrête, tu ne touches plus à rien. Tu fermes tout, et tu te rappliques avec ton matos pour le covoiturage.

Bertrand repose le téléphone. Lessivé de cette journée de dingue. La prévision d’une bonne bière le requinque un petit peu. Il range son portable et sa souris dans son sac à dos. 

Vient l’instant de rejoindre Pascal. Il se tait pendant tout le trajet. À trop ouvrir sa grande gueule, il se retrouve comme un con avec un ordinateur cassé sur les bras. Pas besoin d’en rajouter. Chez son collègue, il découvre sa femme. Une blonde, cheveux courts, propre sur elle. A l’image de son intérieur, bien rangé, astiqué. Senteur océane, assortie aux photos marines accrochées au mur. Un couple, deux enfants, sur un voilier, le cliché de la famille idéale. Il aimerait tellement être ailleurs et n’avoir jamais eu besoin de la rencontrer. Il se dépêche de se présenter et se promet de ne pas bousiller leur soirée. Il s’installe là où on lui indique, sort le portable et le tend à Pascal. Son sauveur. Ce dernier le charrie :

– Mais ce n’est rien ça ! Regarde ! Il s’est mis en veille ! Pour économiser la batterie. Si tu bouges la souris, ou si tu tapes n’importe où sur le clavier, ça revient.

– Ah ! Il joue au con avec moi ?

– Mais non ! Qu’est-ce que tu racontes !

– J’en peux plus de ce machin ! Il se fout de ma gueule !

– Mais arrête de prendre les choses personnellement ! En informatique, il y a rarement de procédure toute faite pour expliquer comment trouver ce que tu veux. Donc faut essayer, se tromper, recommencer, jusqu’à obtenir ce qu’on est venu chercher. Rester tenace.

– Dit le type ultra-calé avec les ordinateurs…

– OK, je sais quelques trucs dans ce domaine. Et alors ? Tout va très vite, et mes connaissances d’aujourd’hui ne me serviront peut-être plus à rien dans cinq ou dix ans. Et pour ne pas décrocher, il n’y a pas cinquante solutions : on doit continuer à apprendre.

– Ben oui, avec ta tête bien faite, tu peux y arriver, toi.

– Ne parle pas d’intelligence. Il s’agit plutôt d’un état d’esprit. D’avoir envie d’y aller, de mettre de l’énergie sur ces sujets-là. De s’autoriser à se tromper, de trouver ça normal, et de rester focus sur l’objectif.

Bertrand fait mine d’utiliser sa souris : il a besoin de redescendre en pression. Ce type, là, toujours sûr de lui. À savoir mieux que tout le monde ce qu’il faut faire. En même temps, il s’étonne de certains de ses propos. 

D’accord, lui se sent exclu de la réalité virtuelle. Juste sous son nez, il peut observer la frontière de la fracture numérique, et il est du mauvais côté. Mais il n’a pas imaginé un seul instant que Pascal puisse se voir fragile sur ses capacités informatiques. Que lui aussi lutte pour rester du bon côté de la barrière, dans un univers en constante évolution. Et que les compétences techniques représentent la face visible de l’iceberg. Pour la partie cachée, il faut une sacrée dose d’agilité, une habilité à remettre en cause ses acquis et ses pratiques pour trouver les plus adaptées à la situation présente. 

Il en vient à se demander qui de la poule ou l’œuf a commencé le premier : est-ce qu’on a de bonnes connaissances techniques parce qu’on aime apprendre en s’essayant aux dernières innovations, qu’on n’a pas peur de trébucher et qu’on s’évertue jusqu’à y arriver ? Ou est-ce qu’on n’a pas d’appréhension à tenter sa chance, parce qu’on a déjà de bonnes connaissances techniques, quelques repères auxquels s’accrocher pour s’orienter dans un nouvel environnement ?

Bertrand sourit : et lui, sur sa bécane ? Il connaît les moindres détails, toutes les caractéristiques du moteur, les options possibles. C’est vrai qu’il s’était formé au départ, avant d’entrer dans le métier. Et puis il avait suivi les évolutions sur le terrain : quand on lui présentait une nouvelle machine, au début, il galérait et puis à force d’essayer, il comprenait la meilleure façon de s’en servir. 

Alors quoi ? Pourquoi ce serait différent avec l’informatique ? Ça reste ni plus ni moins qu’une technique comme une autre. En vrai, il ne s’y est pas mis, parce qu’il n’y a jamais trouvé d’intérêt. Mais là, vu qu’il en a besoin pour le boulot, pourquoi ne pas se lancer ? Il faut simplement accepter de ne pas savoir et de ne pas être déboussolé pour autant. De ne pas penser qu’on est le plus nul des crétins. De ne pas avoir peur de perdre du temps. Parce qu’il n’est pas gaspillé : il est investissement pour rester à la page des dernières avancées informatiques. Il décide qu’il veut se mettre sur la ligne de départ : avec un lièvre comme Pascal, il s’estime capable d’acquérir ces compétences techniques. Et grâce à ces nouveaux repères, peut-être se sentira-t-il de s’aventurer un peu plus dans le monde digital.

Il sort ses données de connexion, et entame la danse de l’index sur le clavier. Pascal comprend. Faut tout revoir. Pendant que Bertrand tape son identifiant, il commence à éplucher les pommes de terre. Au mot de passe, il lui montre la saisie des majuscules, des caractères spéciaux et des chiffres. Il finit de s’occuper des patates en même temps que Bertrand l’inscrit. Après avoir lancé la cuisson, il enseigne plus lentement à son collègue tout ce que Cécile lui avait présenté sur PowerPoint. Le débutant note, relit avant de dire qu’il a compris et que Pascal enchaîne avec le point suivant. Quand le bip de la cocotte minute se fait entendre, ce dernier lui propose de diner avec eux. Bertrand a peur de déranger :

– Sérieusement ! Déjà que tu me dépannes, je ne vais pas en plus squatter le repas !

– Regarde ! Je commence un aligot, tu ne veux pas en manger avec nous ? Un de plus ou de moins, ça ne va pas changer grand-chose !

– Si tu me prends par les sentiments…

L’odeur d’ail pillé lui titille les souvenirs. Il lui propose de couper la tomme en lamelles pendant que Pascal ajoute le beurre et la crème à la purée. Pour mélanger les ingrédients, ce dernier s’agite à battre la masse comme une Auvergnate ancestrale. Bertrand ne se rappelle même plus depuis combien de temps il n’en avait pas mangé : à la première cuillère, retour en enfance dans les jupons de sa mère. Fini l’informatique pour aujourd’hui !




* * *




Le lendemain matin, ça a beau être samedi, Bertrand s’installe devant la machine : Pascal lui a donné le mode d’emploi de cette diva capricieuse. Charge à lui de bien lui parler. Il caresse le clavier puis il y va pas à pas, signe après signe, avec la touche Effacer pour rectifier si besoin. Effectivement, quand on lui tapote bien, cette machine ressemble à une dame élégante et fort courtoise ! Fallait juste l’apprivoiser !

Bertrand accède au PowerPoint, réfléchit à ce qu’il doit écrire, s’use l’index à le saisir, passe au point suivant. Jusqu’à la dernière page de son deuxième projet. Il enregistre son travail. Ouf, une bonne chose de faite. Il s’octroie un café bien mérité. Il reprend sa présentation, l’inspecte à la recherche de boulettes. Il corrige quelques fautes, mais dans l’ensemble, au niveau informatique, nickel. Il respire. Par contre, sur les deux projets, il le sent moins bien. Oh eh, trop tard pour y changer quelque chose. Il ferme son ordinateur et s’autorise à être définitivement en week-end. Qu’il en profite, il fera moins le malin lundi devant le DRH ! 

En parlant de ça, il va ouvrir son armoire et regarde ses tenues avec une nouvelle exigence : est-ce qu’il a des fringues qui conviendraient au siège social ? Il retourne sa penderie, toutes les étagères, ses tiroirs. Il soupire, les mains sur les hanches : rien que des vêtements du chantier. Pas une seule que Pascal n’accepterait de porter. Il sait comment il va occuper le reste de cette journée : maintenant qu’il a moins mal au genou, fini les béquilles. Il va arpenter la zone commerciale du coin pour se déguiser en Pascal, employé modèle d’une grande entreprise.








  
  
  Chapitre 6

  
  




Bertrand attaque sa deuxième semaine au siège social. Avant d’aller au boulot, il se regarde dans le miroir. Pas de béquilles, il arrive à marcher sans. Polo et chino noirs, baskets de ville. Parfait. De l’extérieur. Parce qu’à l’intérieur, ça part dans tous les sens. Rendez-vous avec le DRH ce matin. Sa présentation est moche, ses projets pourris. Le licenciement en ligne de mire. Au bureau, il se prépare un café : il remplit la cuillère à ras, puis la renverse dans le filtre de la cafetière, sans regarder à combien il en est . Son cerveau répond aux futures critiques du DRH. 

Enfin, l’heure de vérité arrive : il se présente à 9 h devant Marc Coissou, pas encore disponible. Un mail à envoyer pour les Chinois de toute urgence avant que le service RH local ne ferme. Il n’a qu’à s’installer à la table ronde en attendant. Bertrand se demande : ses sujets ont-ils réellement de l’importance aux yeux de son boss ? Il finit par s’asseoir, c’est peut-être un mal pour un bien. Il a besoin de temps afin d’ouvrir son portable ! En tirant la langue de concentration, il double-clique sur l’icône du PowerPoint. Que va donc dire le DRH quand il le lui présentera ? Quels seront les arguments qui le convaincront ? Il voit que le chef tapote encore sur le clavier, il se rend à son bureau pour se servir un café. Il regarde au fond de la tasse si le marc lui a laissé un message, une direction, un indice. Rien. Il devra se débrouiller par lui-même. Il retourne vers le DRH et s’assoit à sa place. Il l’entend se lever et s’approcher. Avec un mug de café à la main, ce dernier lui demande : 

– Alors Bertrand, avez-vous trouvé une idée à creuser ou vous faut-il encore quelques jours ?

Il baisse le regard. Il manque d’air, de mots. Tout valse dans sa tête. Le souffle court, il cherche quoi dire. Il entend la voix du DRH tenter de le rassurer : il a tout son temps pour s’imprégner de cette nouvelle culture juridique, de ces sigles, de ces sources. Bertrand expire, et lève les yeux vers son interlocuteur. Oui, il a trouvé deux idées et il peut lui en parler. Face au sourire approbateur du DRH, il commence sa présentation. 

D’habitude, en public, il ne sait pas où mettre ses paluches : il les range dans ses poches pour masquer leurs impatiences. Là, il reste collé à l’ordinateur, une main qui clique sur la flèche de défilement, l’autre nerveuse cachée sous le bureau. Cette fois-ci, le PowerPoint le rassure : il lui suffit de suivre le texte. Il commence donc par le sommaire : en un, le développement de l’économie circulaire avec le tri des déchets. En deux, la sauvegarde de la biodiversité, par la pose de refuges pour les chiroptères sur les bâtiments. Un soupir du DRH le stoppe dans son élan. Quand il se retourne, il surprend son patron en train de fusiller du regard son smartphone. Il lui demande :

— Un problème, Mr Coissou ?

— Encore n’importe quoi, cette décision !

— Je.. Je ne comprends pas, on n’a rien arrêté…

— Non mais je ne parle pas de votre petit sujet, Bertrand. Enfin bref, vous avez raison, je traiterai ça après. Allez-y, continuez.

Ne pas s’énerver, rester concentré. Bertrand présente, dans la première partie, le développement de l’économie circulaire. En pratique, tendre vers le zéro déchet. Soit avec de l’écoconception, soit par la formation des salariés au tri des rebuts, soit par des audits pour contrôler la bonne application des réglementations. À ce moment-là, le DRH soupire « De mieux en mieux ». Bertrand vérifie, le boss trafique encore sur son smartphone. Il a bien envie de lui demander si sa présentation l’intéresse un minimum. Mais il se rappelle qu’il s’occupe d’un « petit » sujet, alors il continue à dérouler. Les points de blocage tourneront principalement autour du changement de mentalité : il est bien plus facile et rapide de penser en un seul usage que de réfléchir en termes de réutilisation. Bertrand lui demande s’il a des questions : le DRH lève les yeux de son écran — non, non, allez-y, c’est bon — avant de replonger dans sa lecture. Il a bien envie de raconter de grosses conneries, juste pour voir. Mais le DRH a son avenir entre les mains : pas de prise de risque inutile. 

Dans la deuxième partie, il présente l’intérêt de travailler sur la défense de la biodiversité, notamment en agissant pour protéger les chauves-souris. Elles sont en voie de disparition, en partie parce que les humains détruisent leur environnement dans le but de construire un nouveau bâtiment. L’entreprise se doit de proposer à cette espèce clef dans la chaîne alimentaire un autre endroit où vivre. Ainsi, il suggère de diffuser les recommandations afin de prendre en compte les chiroptères. Premièrement, auprès des maîtres d’œuvre pour qu’ils y pensent lors de la conception. Deuxièmement, vers les interlocuteurs sur le terrain : il préconise de les sensibiliser puis d’installer des refuges avant la livraison du produit. 

Il marque une pause : le DRH l’écoute les bras croisés. La pression monte d’un cran, c’était peut-être mieux de le savoir les yeux rivés ailleurs. Il faut continuer. Les points de blocage seront principalement culturels : difficile de placer l’intérêt des chauves-souris au même niveau que celui des clients. Après cette conclusion, le DRH prend la parole :

– Déjà Bertrand, je voudrai vous remercier pour le travail effectué. Avez-vous pu le partager avec Marthe ? 

– Oui, elle est au courant des deux idées, qu’elle valide. 

– L’économie circulaire, évidemment. Son grand dada en environnement. Et vous, qu’en pensez-vous ? Je suis curieux d’avoir le point de vue de quelqu’un du terrain.

Bertrand cherche ses mots : — C’est un sujet important, et chacun agit comme il peut à son niveau…

– Bon, Bertrand, je vous demande votre avis à vous, conducteur d’engins, et vous tournez autour du pot, ça m’agace. Alors je vous repose la question et je veux une vraie réponse : est-ce possible d’optimiser l’économie circulaire chez nous ?

– Honnêtement… Sur le chantier, en bout de chaîne, on fait comme on peut entre toutes les contraintes. Trier, recycler en est une, je pense que les gars sont déjà pas mal au courant du sujet… Faudrait pousser à fond l’écoconception.

– Avant d’aller sur le design, vous ne croyez pas que vous pourriez en remettre une couche, avec de la pédagogie, les bons mots ? Simplement rappeler les bonnes pratiques ? Ou en réalisant des audits de conformité ?

– … Franchement… Je ne suis pas le plus légitime pour aller les fliquer… Excusez-moi du terme, mais quand on dit auditeur, on pense à empêcheur de tourner en rond… Moi je crois qu’il faut leur apporter une solution concrète, et j’ai plus de choses à proposer pour les chauves-souris que pour l’économie circulaire.

– Je vois. Bon, dans les grandes lignes, on est sur la même longueur d’onde. Voilà un projet pratique, novateur, facile à communiquer dessus. 

Bertrand le regarde ramasser son portable et sa souris, avant de l’entendre dire : 

– Pouvez-vous chiffrer les refuges et me l’envoyer ASAP ? J’en ai besoin afin d’obtenir l’accord de notre Directeur Général. 

– Azape ?

– Dès que possible. Il est en déplacement pendant 10 jours, mais je reviendrai vers vous quand j’en saurai plus, ne vous inquiétez pas. Pour commencer, vous pourrez travailler sur le support de formation sur les chauves-souris. Allez, je ne vous mets pas dehors, mais j’ai une autre réunion qui m’attend. 

Bertrand remballe ses affaires. Pas le temps de lui dire au revoir, le DRH est déjà parti. Il souffle un bon coup : ces chauves-souris, ce n’est pas le casse du siècle, mais il y a suffisamment de quoi bosser avant son retour au chantier. Sur le chemin jusqu’à son bureau, il se demande comment va réagir Marthe à cette décision. Le boss a choisi un autre sujet que celui qui lui tient à cœur : est-ce parce qu’il a mis en avant des arguments pertinents ? Ou que le DRH veut faire le moins de vagues possible ? Il doit bien avouer que les refuges seront peu dérangeants politiquement, alors que l’entreprise y gagnera tout autant en termes d’image. 

Une fois en lieu sûr, il sent la fatigue physique le saisir. Il prend le temps de se faire un café, une pause pour apprécier à sa juste valeur cette victoire. En le buvant tranquillement, il savoure cette sensation de fierté : il a fait du bon boulot. Petit à petit, une énergie positive le remplit : il est soulagé de pouvoir travailler sur un dossier où il se voit à peu près légitime. Enfin, reste l’accord du DG à obtenir. D’ailleurs, faut lui livrer un chiffrage. Léger problème : il n’a aucune information de départ. Le prix d’un refuge ? Et combien en prévoir ? Comment s’y prendre cette fois-ci ? Cécile a été claire : elle ne l’assistera pas davantage. Peut-être Pascal ? Il l’a déjà assez dérangé comme ça, chez lui en plus. Quelle autre option ? Marie, encore pire, elle n’a aucune info financière. Tandis que Pascal, les chiffres, c’est son domaine. Un bon Auvergnat.

Allez, il décide de lui téléphoner. Officiellement, pour le remercier, et il verra bien s’il peut faire glisser la conversation sur son chiffrage. Ça sonne, plusieurs fois, messagerie. Il raccroche. Il rappelle. Un. Deux… Cinq tonalités. Répondeur. Il lui tire la gueule ou quoi ? Il doit être en réunion. Qu’est-ce qu’il lui a expliqué l’autre soir ? Si c’est avec la compta, y’en a pour des heures ! Il essaiera plus tard. Disons que ça n’arrange pas ses affaires. Il fait quoi maintenant ? Un café, il vient d’en boire un. Ce n’est pas son métier non plus d’ingurgiter des jus à longueur de journée ! Et Cécile, tiens… Il lui doit de l’archivage, non ? Pas sûr qu’il puisse être ultra efficace, mais on s’en fout. Il a juste envie de la voir. 

Bertrand se lève et cherche où il peut s’inspecter dans le reflet de la fenêtre. Il veut paraître sous son meilleur jour. Mouais. Il se dandine, mais ne se visualise pas mieux. Bon, il remet son polo comme il faut à l’aveuglette. Ça ira bien comme ça. Il s’avance à travers l’open space vers le bureau de sa collègue. Il la capte assise à sa place, la tête trop lourde posée sur sa main gauche, son regard mouillé perdu quelque part au loin. Comment la ramener vers nous, lui qui ne connaît presque rien d’elle ? Sur le chantier, quand des gars s’embrouillent, on les sépare et si possible, on leur trouve une tâche à réaliser loin du groupe, afin de redescendre en pression à leur rythme. Il hésite : qui est-il pour la déranger ? Ils ne sont pas si proches. Il entend d’autres personnes rentrer dans l’open space. Vont-elles jacasser, ces cruches ? Il s’avance vers elle :

– Cécile, excusez-moi de vous…

– Bertrand, ce n’est pas le moment, là.

– Juste pour vous dire, comme je vais commencer l’archivage, mon bureau est libre. Vous pouvez le prendre si vous voulez.

– Merci, mais ça ira. 

Bertrand repère les cartons, alignés contre le mur, derrière elle. Problème : où les déposer ? Comment ? Il la regarde, hésite. En même temps, il s’est arrangé avec elle, pas besoin d’en parler à d’autres. Il se lance :

– Cécile, je vous dérange deux petites minutes… Je les emmène où ?

Elle ouvre un tiroir, en extrait un trousseau de clefs, et le lui tend :

– Tenez, y’en a une pour le local à archives, je ne sais plus laquelle.

– Et il est où ?

– En bas, à côté de l’infirmerie. Vous allez jusqu’au numéro 7, comme notre étage. Dedans, il y a un diable. 

Il descend et se rend au local. Il regarde le trousseau, des clefs rondes, carrées, petites ou grandes. Et dire qu’il est payé pour retrouver la bonne ! Y’en a qui ont la belle vie. Quand la porte s’ouvre sur fond noir, une fraîcheur l’enveloppe, la poussière attaque ses narines. Il cherche l’interrupteur : clac, lumière sur les étagères. Pellicule de particules sur les planches. Il fait glisser son index sur le meuble : une ligne de propreté indique maintenant qu’il est passé par là. Il repère le diable, s’en saisit et referme derrière lui. Quand il retire la clef, il voit un petit rond de couleur rouge collé. Il n’avait pas capté le signal, il saura pour la prochaine fois. 

Il retourne à l’open space, tente de mettre un carton sur le diable. Ça passe, il ne doit pas être trop rempli. Essaie un deuxième, nickel. Un troisième, douleur dans le genou. On va s’arrêter là. Il pousse le chariot jusqu’au local. Recherche de clef carrée avec rond rouge. Parfait, il la tient ! Il ouvre la porte beaucoup plus rapidement cette fois-ci. Il préfère poser les cartons au sol, il reviendra dans quelques mois afin de les ranger sur les étagères. De retour à l’open space, il voit que la place de Cécile est vide. Il tourne les yeux vers les collègues arrivés plus tôt, qui se mettent en même temps à pianoter sur leur clavier. De toute évidence, il a dû interrompre leur conversation. Il fait comme si de rien n’était, et emmène au fur et à mesure toutes les archives. Quand son ballet est terminé, il retourne à son bureau. Il trouve Cécile installée sur sa chaise, en train de lire sur son propre ordinateur portable. Elle commence à ranger ses affaires, Bertrand lui propose un café qu’elle accepte. Il en profite pour l’interroger :

– Votre petit, comment ça va ?

– J’ai tellement hâte qu’il sorte sa dent. Je pourrai enfin dormir.

– Et le papa, il ne se lève pas la nuit ?

Elle lui répond en souriant, compréhensive : 

– En fait, il n’y a pas de papa.

– Ah bon ? Désolé.

– Faut pas : vous n’étiez pas au courant, je vous explique. 

Bertrand ne sait plus quoi dire : elle, une maman solo ? Elle se lève et se rapproche de la cafetière. Il la regarde se servir elle-même. Si proche d’elle, il goûte sa présence, savoure ses délicieuses senteurs. Elle continue :

– Merci pour le café.

– De rien, avec plaisir.

– Et sinon, ça te dérange si on se tutoie ?

– Pas du tout, au contraire. Je préfère, parce que…

Elle le coupe : — Oui, je sais, sur les chantiers !

– Je radote tant que ça ?

– Ne t’inquiètes pas, c’est normal quand on change de job. Et d’ailleurs, ça a donné quoi, ta réunion avec Marc ?

– Nickel. J’ai fait défiler la présentation et j’ai commenté après. 

– Et ses questions ? 

– Franchement, ça allait.

– Super. Marc est tellement brillant ! 

– Ah bon ? En même temps, tu le connais mieux que moi.

– Oui, je travaille avec lui depuis quelques années, et je dois reconnaître que j’ai beaucoup progressé à ses côtés.

– Moi, c’est avec toi que j’apprends. La roue tourne.

– N’importe quoi. Tout le monde aurait pu te le montrer. 

– Peut-être, mais toi, t’as pris le temps.

– Contre un autre service, quand même ! En tout cas, j’ai vu que tu as écouté mon conseil.

– Sur les fringues ?

– Oui, ça te va bien mieux. Tu parais plus sérieux ! 

Bouffées de joie, sourire aux lèvres, yeux pétillants : si même elle, elle s’en aperçoit ! Bertrand balbutie comme il peut un merci. D’où un petit moment de gênance qui s’installe. 

Elle s’excuse : — Bon, faut que j’y retourne…

Pendant qu’elle repose sa tasse, Bertrand continue à l’apprivoiser :

– Cécile… Un dernier truc : tu peux utiliser mon bureau comme tu le souhaites. Même, et surtout, si je ne suis pas là.

– Merci Bertrand… Je vais essayer d’éviter de craquer comme tout à l’heure, je n’aurai vraiment pas dû… 

Il lui saisit la main : — T’as rien à te reprocher. C’est humain tout ça…

– Peut-être, mais pas ici.

Elle se dégage pour attraper ses affaires et dit avant de partir : — Merci quand même, c’est bon à savoir… Allez, bonne journée !

Il sourit tout en l’observant s’en aller. Il a senti son regard changer : fini le simple salarié à gérer. Il est devenu un collègue sur qui on peut compter. Un point partout, la balle au centre. Heureux.

Faut profiter de ces bonnes ondes pour avancer sur son projet. Il téléphone à Pascal. Ça sonne dans le vide. Disparu l’auvergnat, voici l’arlésienne ! Pas de problème, il lui en parlera ce soir pendant leur trajet. Même habitacle, obligé de l’écouter ! 

Comme il plane sur son petit nuage, il ne voit pas débouler la tornade devant lui. Le DRH lui demande de le suivre dans son bureau. Surpris, Bertrand s’exécute sans même prendre de quoi noter. Sur indication du boss, il s’assoit à la table de réunion. Il l’observe s’approcher une pochette papier à la main.

– Bien Bertrand. On se voit rapidement, car j’ai deux bonnes nouvelles pour vous. La première, c’est que le DG a validé le principe de votre projet sur les chauves-souris. Il apprécie le côté protection de la biodiversité, et le fait que vous proposiez une solution en échange d’une contrainte qu’on rajoute. Il exige cependant que cela se passe à budget identique, donc ça, je vais le gérer à mon niveau. Idéalement, il faudrait l’imputer sur celui du service Sécurité Environnement. Je vais en discuter avec Marthe lors de notre prochain point. Au pire, si elle ne veut pas, nous verrons la première fois pour le prendre sur le nôtre et puis on avisera les années suivantes. Vous en êtes où du chiffrage ?

Bertrand bugue : le DRH a déjà pu en parler au grand chef ? Il entend son boss le bousculer :

– Alors, ces éléments ?

– J’y travaille. Je galère pour avoir les infos, mais je lâche rien, ne vous inquiétez pas.

– Vous avez intérêt d’assurer. Je veux un dossier carré, pas de boulette. Compris ?

– Oui, très clair.

– Sinon, en deuxième bonne nouvelle, Bertrand, vous allez avoir un stagiaire.

– Quoi ? 

– Pour la partie informatique. Cécile m’a dit que vous partiez de trop loin, je préfère sécuriser le projet avec un jeune à l’aise sur tout ça.

Bertrand encaisse le coup : les infos vont vite apparemment ! Le boss enchaîne :

– Tenez, son CV. Il s’appelle Noé Monet, il étudie en école de commerce et il cherche un stage de 6 mois en Sécurité Environnement. Ça tombe bien, non, pour vous aider à mettre en place vos refuges à chauves-souris ?

Sous le choc de la nouvelle, Bertrand ne répond pas. Il a déjà du mal à se gérer, alors un stagiaire ! Il fait mine de lire le CV, il essaie à comprendre où est l’arnaque :

– Vous me l’avez attribué parce que j’ai un bureau tout seul ?

– Vous êtes perspicace, Bertrand. Mais je vais vous dire la vraie raison, car je veux que vous en preniez particulièrement bien soin. Notre directeur financier nous confie son fils, pour qu’il ait une bonne carte de visite en stage de fin d’études. Je serai son tuteur, mais concrètement, je n’ai pas le temps de m’en occuper, donc je vous propose qu’il travaille sur votre projet, vous le suivez sur le terrain, et moi je chapeaute la théorie, notamment le mémoire et autre problématique à résoudre. Compris ?

– Il arrive quand ?

– Demain, 9 h. 

Bertrand manque de s’étouffer : — Déjà ?

– Oui, il a planté son premier stage dans je ne sais plus quelle ONG d’écologie. Donc afin de valider son année, il faut qu’il commence dès que possible. D’ailleurs, je vous donne toute la pochette, avec tous les documents dedans. Vous assurerez son accueil. Si vous n’êtes pas à l’aise sur la partie entreprise/RH, demandez donc à Cécile, elle s’est occupée du dossier administratif. Elle n’est pas dispo demain matin, mais au pire, elle pourra s’en charger à un autre moment.

– Je commence à connaître la maison, je devrais y arriver. Il est au courant du projet, ce jeune ?

– Je l’ai eu en ligne et il semble très intéressé. Je compte sur vous pour bien l’accueillir, et m’alerter au plus tôt de tout différend ; je veux le savoir avant son père. Désolé de vous mettre dehors, mais j’ai une autre réunion dans cinq minutes.

– Bon, je retourne à mon bureau, et je vais voir comment on peut l’aménager.

– Bel esprit d’équipe, Bertrand, j’apprécie votre délicatesse à son égard. Cela me convainc que vous êtes la personne idéale pour vous occuper de lui. Vous me direz demain comment se sera passée votre première journée ensemble !

Bertrand acquiesce de la tête. Mais de retour à sa table de travail, il s’affale sur sa chaise, il ouvre la pochette et lit pour de vrai le CV de son nouveau collègue. Un bac scientifique avec mention très bien, une école de commerce dans la foulée. Aucun redoublement, pas de bifurcation, le genre de fils à papa bien propre sur lui avec un patrimoine culturel très supérieur. Un qui a parfaitement réussi à l’école, alors qu’il n’a pas besoin d’elle, puisque ses parents sont déjà bien hauts dans l’échelle sociale et qu’ils feront tout pour que leur progéniture y reste. 

Bertrand se gratte la tête, en se demandant comment il va canaliser un tel potentiel. Ne pas se laisser bouffer par sa suffisance, lui édicter dès le départ les règles de leur cohabitation afin qu’il respecte son autorité et ne prenne pas l’ascendant. non mais bon sang, qu’a-t-il fait pour mériter ça ? Il en a déjà bien assez, pourquoi encore ce gamin sur les bras ? Et dans son bureau en plus… et dès demain. L’avantage de ce délai serré, c’est qu’il n’aura pas trop le temps d’y penser. 

D’ailleurs, il vérifie jusqu’à quel point Cécile s’est occupée de son accueil : elle a commandé le matériel informatique, les équipements de protection individuels, et préparé toute la documentation à lui remettre le jour de son arrivée. Dossier béton pour un fils à patron. Elle a également demandé la venue des hommes à tout faire, afin d’étudier la possibilité de rajouter un bureau et une chaise. 

Pour débrancher son cerveau de toute anxiété, il décide d’aller au local à archives : il veut continuer comme il peut le rangement des cartons par année puis par mois. Ainsi concentré, il n’a plus d’émotion : il agit de façon logique et binaire, tel un ordinateur qui applique un programme. À son retour au bureau, il n’y a toujours qu’une seule table : il ferme scrupuleusement la porte pour profiter pleinement du calme encore quelques instants. Il regarde sa montre : il se rend compte que Pascal va bientôt l’attendre. Il éteint son portable, et en partant, il dit adieu à sa tranquillité.








  
  
  Chapitre 7

  
  




Le lendemain matin, Bertrand ronge son frein. Il voudrait bien avancer le chiffrage, mais il doit attendre les données de Pascal. Sympa, celui-ci va lui transmettre les coordonnées de l’acheteuse référente sur ce sujet. Maintenant, il devrait s’occuper, mais son cerveau est bloqué sur l’arrivée de ce jeune. Alors il profite de son bureau une dernière fois, seul. Il regarde dans la rue toutes ces personnes se dépêcher d’aller travailler. 

Ça toque à la porte. Neuf heures pétantes, c’est ce qui s’appelle de la ponctualité. 

Quand il ouvre, il reconnaît le directeur financier, grâce aux organigrammes. En vrai, il paraît plus âgé : la photo doit dater de son entrée. Oui, il le trouve grisonnant, mais version Georges Clooney, façon « je suis vieux, et what else ? ». À l’aise juste comme il faut, le genre d’homme à vous rendre timide même si vous n’êtes pas gay. En un mot, charismatique. Quant au fils, une belle copie du père, avec 20 ans de moins et des cheveux bruns en plus. Après des présentations polies, Arno Monet s’en retourne à son service. Et voilà, Bertrand se retrouve avec ce jeune sur les bras. Mener son accueil. Du mieux possible.

Il l’invite à s’asseoir à côté de lui, comme s’ils regardaient tous les deux son écran d’ordinateur, à distance suffisante afin de ne pas entrer dans le territoire intime de l’autre. Malgré tout, il sent son parfum distingué. Loin du déodorant bon marché de ses collègues de chantier. Arrête ta parano, Bertrand, et concentre-toi sur ton objectif. Alors, cet accueil ? Voyons, Cécile l’a préparé, suivons-la ! Il présente les documents à remettre comme ils apparaissent : historique de la boîte et horaires de travail dans le livret d’accueil, procédure d’absence et fumoirs avec le règlement intérieur, et le mille-feuille des chartes. Valeurs de l’entreprise, déplacements professionnels, informatique, bonnes pratiques, anticorruption, RSE, QVT… Il débite, et son interlocuteur acquiesce dans un silence poli. Bertrand en sait peu, mais certainement plus que ce nouveau, ce qui le légitime à ses propres yeux. Mince, ça donne soif de parler autant. Il l’invite à boire un café, que ce dernier accepte. Bertrand le corrige :

– Noé, on va travailler tous les jours ensemble, alors je te propose que tu me tutoies et que tu m’appelles par mon prénom.

– OK ! Mon père m’avait dit de vouvoyer tout le monde, mais ça me va ! Et tu le prends où ton café ?

– Chez un torréfacteur, vers là où j’habite. 

– Toi aussi, t’es branché zéro déchet et achat en vrac ?

– Pas vraiment… Simplement, il a un autre goût.

En silence, Bertrand sirote son jus. Il observe du coin de l’œil ce petit jeune. Petit, façon de parler. Plus grand que lui, plus fin aussi, pas un poil de graisse sous la peau. Il ferait un bon ailier, tiens. Il tente une approche :

– Et sinon, tu fais un peu de sport ?

– Avant, oui, pas mal de tennis, mais avec les études, j’ai arrêté la compét. 

– Bien sûr, répond Bertrand, pas étonné de ce sport vu sa classe sociale.

– Bon, quand je peux, je tape la balle, mais ce n’est pas pareil. Du coup, j’ai commencé à la course à…

On toque. Livraison d’un bureau et d’une chaise. Où les mettre ? Bertrand n’en sait rien. Neuf mètres carrés, c’est assez étroit. Il questionne les livreurs, qui proposent de les disposer l’un contre l’autre, au fond, tout droit en face de la porte. Il interroge Noé, qui n’a pas d’avis. Alors il laisse installer les experts, et en profite pour vérifier l’avancement du PC.

Dans le dossier administratif de Noé, il cherche le récapitulatif de la demande de matériel. C’est écrit là : pour toute question, appeler le 19 00 avec le ticket 268523. Le téléphone, il maîtrise maintenant. Il tape les chiffres : il explique à la personne au bout du fil qu’il attend un ordinateur et donne le fameux numéro. Après quelques minutes, l’informaticien lui apprend que le formulaire doit être approuvé par le responsable hiérarchique du tuteur de Noé. Bertrand ne comprend rien, de qui on parle ? L’autre lui précise : du chef du DRH, le big boss lui-même. Bertrand se met à s’affoler : mais comment est-ce qu’il va pouvoir le relancer celui-là ? Non, pas possible, faut voir ça avec le DRH. Et encore, ça va être chaud patate de le croiser rapidement. Il essaie d’amadouer le technicien : d’accord, il y a des procédures à respecter, mais là, ça concerne des directeurs, on ne va quand même pas les déranger pour un petit ordinateur de rien du tout alors qu’ils gèrent l’avenir de la boîte ? L’autre lui répond fort aimablement que tous ses interlocuteurs ont toujours une bonne exception. Mais qu’une règle, elle s’applique, qu’on soit patron ou secrétaire. Donc s’il veut ce portable rapidement, il faut que le responsable signe au plus vite. Perdu. Bertrand raccroche, agacé. Il va devoir courir après le DRH maintenant. Ou Cécile, quand elle sera revenue. En voilà une bonne occasion de la déranger, ça lui redonne le sourire, tiens !

Il se retourne : punaise, les bureaux sont déjà installés. Pour avoir de l’expertise, ça, ils en ont ! Ça embauche, ça licencie, et il faut chaque jour adapter les locaux à ces mouvements de personnel. Bertrand laisse Noé prendre ses marques en face de lui. Quand ce dernier l’écoute, il lui présente le « service » :

– À mon arrivée, il y avait peu de choses mises en place. Parmi tous les sujets possibles, j’ai dû en choisir un de réaliste et de réalisable dans notre entreprise.

– Non mais t’as vu la taille de la boîte ? Y’a moyen quand même de porter de beaux projets, d’avoir une grande audience auprès des clients, du public en général. 

– On ne peut pas tout traiter non plus. Donc il a bien fallu en sélectionner un.

– Et vous êtes partis sur quoi du coup ?

– Protéger la biodiversité malgré l’activité économique. 

– Euh… Ça veut dire quoi concrètement ?

– Il va falloir contacter les architectes pour qu’ils écoconçoivent les bâtiments dès le départ. Et concernant les chantiers en cours, déployer des refuges à chauve-souris afin qu’elles puissent continuer à vivre même si on a détruit leur environnement.

– Ah OK, super !, lui répond-il enthousiaste. Et de lui demander pour satisfaire sa curiosité :

– Et vous l’avez choisi comment ce projet ?

– Bon, je vais te montrer la présentation réalisée pour Mr Coissou, notre DRH. 

Il allume son ordinateur et tourne l’écran afin que Noé puisse le voir. Il déroule les pages du PowerPoint : les mots ne se dérobent plus. Le squelette de son exposé posé sur informatique, sa langue a retrouvé suffisamment d’aisance pour expliquer clairement les deux idées potentielles, leur comparaison et enfin les raisons de la décision finale. Bertrand lui demande s’il a des questions, le jeune répond :

– Non, je ne crois pas. Si on résume, il s’agit d’une grande société sans politique environnementale. Mais avec les crises climatiques, le public devient de plus en plus sensible sur ces sujets, donc la direction veut verdir son image. Elle renforce le pôle Sécurité Environnement, qui a audité les textes applicables à l’entreprise. En conséquence, afin d’avoir un impact direct et rapide, elle a choisi de travailler sur la protection de la biodiversité tout en limitant les conséquences de son activité sur les parties prenantes. Notamment en défendant les chiroptères, acteurs majeurs de la chaîne alimentaire. 

– Ah oui… Dis comme ça, ça rend pas mal !

– Est-ce que je peux proposer une suggestion ?

– Je ne sais pas. Le projet a été validé. Mais dis toujours, on va voir…

– Je crois qu’il faudrait rajouter un KPI mensuel, ou un audit de contrôle en fin de déploiement. Afin de prouver le réel impact des interventions. Qu’en penses-tu ?

– Un « kipiaïe » ?

– Un Indicateur de Performance Clef, ou pertinent. Pour mesurer l’efficacité de tes actions.

– Nous n’en avons pas parlé avec Monsieur Coissou, mais si ça peut aider à porter le sujet, pourquoi pas ?

– Même si on vend de l’écologie, ça reste du business, et les chiffres, ça rassure.

– OK, vu que t’as l’air de maîtriser, peut-être que tu pourrais y réfléchir ?

– Yes ! Je vais relire mes cours de marketing. J’ai aussi un pote qui a fait son stage de l’année dernière dans une ONG de protection des oiseaux, je vais voir ce qu’il peut me filer. 

– Super.

– Et j’aurai peut-être une autre question, si possible ?

– Vas-y, dis toujours.

– Au téléphone, Mr Coissou m’a parlé de réaliser un support de formation ?

– Ah oui… Tiens, j’ai rassemblé toutes les infos nécessaires ici, dit-il en lui tendant la pile de documents sur les chiroptères.

– Mais tu n’as pas ça informatiquement ? 

– Non, pas encore. Du coup, tu veux faire comment  ? Je peux déjà te prêter mon ordinateur : il te sera plus utile qu’à moi, dit-il en lui passant sa bécane et ses codes d’accès.

Afin de se donner de la consistance, il se lève et prépare de nouveau un café. Du coin de l’œil, il le regarde travailler. Déplacer la souris, tapoter sur le clavier, sourire à intervalles irréguliers. Il ne sait plus quoi penser de ce gosse. À la lecture de son pedigree, il s’était imaginé un gamin prétentieux et arrogant avant même de le connaître. Il est encore trop tôt pour juger de son pouvoir de nuisance, mais jusqu’à maintenant, il a été charmant et prévenant. Il se convainc qu’il vaudra mieux l’avoir avec lui que contre lui.

En rentrant à son bureau, en début d’après-midi, il remarque Cécile à son poste. Vite, en profiter avant qu’elle ne reparte en réunion. Il range le dossier administratif de Noé et l’embarque sous le bras, direction la miss. À son approche, il remet ses vêtements en place, puis se lance :

– Je te rapporte la pochette de Noé Monet.

– Tout s’est bien passé ?

– Faudrait revoir pour son ordinateur : y’a une histoire de validation, par le chef de Mr Coissou, qui n’a pas été signée.

– Du coup, il n’a pas de portable ?

– Je lui ai prêté le mien pour l’instant.

– Ils sont trop lourds à l’IT, je te jure. Ce n’est pas comme si on parlait de notre grand big chef à tous ! 

– J’ai bien essayé de lui dire, mais il n’a pas voulu entendre.

– Je m’en occupe. J’en ai marre qu’on paie des gens à rien faire pendant les premiers jours de leur contrat, juste à cause de signatures.

D’un coup, une voix masculine les interrompt :

– Alors, ça discute à ce que je vois ?

Bertrand reconnaît Mr Coissou, il se fait tout mielleux :

– Bonjour, vous allez bien ?

– Vous l’avez caché où, votre stagiaire ?

– Il commence le support de formation.

Cécile intervient : — De toute façon, sa demande de matériel est coincée chez notre grand chef préféré. Vous voyez ça avec lui ou je le relance directement ?

– Faites-lui un mail : son assistante s’en occupera. Réglez ça rapidement, je veux qu’on soit irréprochable. Et à part ça, tout va bien avec lui, Bertrand ?

– Rien à dire, répond-il, en espérant que sa voix ne le trahisse pas.

– Parfait ! Bon, ce n’est pas tout de discuter avec de jolies demoiselles, par contre j’attends toujours votre chiffrage, moi.

– Oui, je l’ai bien en tête, mais…

– Moi, je le veux l’avoir sur mon bureau. Vous pourrez me le fournir quand ?

– Je vais essayer cette semaine, mais comme je partage mon ordinateur avec Noé, ça ne dépend pas que de moi.

Le DRH le fixe très profondément, comme s’il tentait de lire dans ses pensées. Avant de préciser :

– Je ne sais pas si vous êtes en train de vous foutre de ma gueule, mais je vous préviens, Bertrand : si ce projet part en vrille, ce n’est pas ma tête qui sera mise à prix. Alors, bougez-vous le cul au lieu de parader devant vos collègues féminines. 

– Compris, répond-il avant de retourner à son bureau sans un regard vers Cécile. 

Pour qui il se prend, cet enfoiré ? Parce qu’il ne crâne pas, lui, à lui fourrer le nez dans sa merde en plein open space ? En s’affalant sur sa chaise, il se dit qu’il n’a qu’à s’en vouloir à lui-même : Pascal a certainement dû lui envoyer le nom de l’acheteuse, et il ne l’a toujours pas contactée. Le contrôleur de gestion lui avait conseillé de la joindre par mail. Bien sûr. S’il tient à son emploi, va falloir prendre le taureau par les cornes. 

La porte du bureau s’ouvre : Noé entre et s’installe à sa place. Bertrand l’interpelle :

– Avant que tu te remettes sur le support de formation, on a un chiffrage à sortir. Tu vas m’écrire un mail s’il te plaît.

Le jeune se stoppe net, figé. Bertrand lui explique :

– Pour avoir les données de départ, faut qu’on récupère les coordonnées de l’acheteuse et qu’on lui demande les infos.

– T’es sérieux, là ?

– Écoute, l’informatique, c’est pas mon fort. Il a dû t’en parler, notre chef ?

– Oui, mais je ne pensais pas à ce point-là…

Noé, complètement halluciné, saisit l’ordinateur et le démarre. En quelques clics, le voilà dans la messagerie de son tuteur. Le mail de Pascal attend gentiment d’être lu. Noé récupère le nom de l’acheteuse, maintenant il est prêt à lui écrire. Bertrand lui dicte les informations dont il a besoin. Noé enrobe le tout de politesse et l’envoie. Quoi d’autre ?

Le reste de la journée, Bertrand s’occupe tant bien que mal : il zieute de temps en temps son stagiaire, il se sert des cafés, il potasse des documents sur les chauves-souris. En vrai, il devrait faire un retour à Marthe. Mais rien que d’y penser, il souffle comme une baleine en manque d’air. Il sait d’avance ce qu’elle va dire : du greenwashing, du baratin pour bobo. Il a déjà eu son lot de misère aujourd’hui, il la verra plus tard.

Enfin, un gars de l’IT vient installer le poste informatique de Noé. Portable, téléphone, casque et souris sans fil. Tout est là, bien sûr. 

En fin de journée, il raccompagne Noé vers le bureau de son père. Évidemment, Noé n’a pas besoin de lui pour retrouver son chemin : avec l’Europe comme terrain de jeu et des potes en Erasmus aux quatre coins du continent, il ne risque pas de se perdre dans un siège social, si grand soit-il. Bertrand le présente à Pascal, qui lui trouve une salle de réunion libre afin qu’il puisse attendre tranquillement. Il finit cette journée complètement lessivé. Punaise, juste une. Il se demande bien comment il va gérer la suite.

Lors de leur covoiturage, Pascal ne peut s’empêcher de l’interroger sur le fils de son chef. Il a vu quelques photos de lui enfant, mais il a bien grandi depuis. Ce dernier répond, évasif, que ce jeune a beaucoup de potentiel. Et il continue de se dire en lui-même, ah ça oui, il en a, le gamin ! Encore faut-il arriver à le diriger dans le bon sens.
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Ce mercredi matin, quand il arrive au bureau, Bertrand sent une bonne odeur de café. Il s’en étonne : Noé espère que ça ne le dérange pas qu’il en ait fait un. Tout joyeux, Bertrand lui en sert une tasse, puis une autre pour lui. Il souffle sur son mug. Il sait que l’esprit d’équipe se travaille à la pause café, mais par où commencer ? La base :

– Content que tu sois là, ça veut dire que tu as passé une bonne première journée de stage.

Noé sourit : — Bien sûr ! Et tu te rappelles, je t’ai parlé d’un pote hier.

– Oui, sur les données chiffrées.

– Voilà. Trop cool, il m’a déjà envoyé de la doc… Je suis en train de la lire, je pense vraiment que ça va pouvoir nous aider.

– Impeccable ! Et le support de formation ?

La sonnerie du téléphone les coupe. L’infirmière a eu un désistement, est-ce que par hasard Noé pourrait passer sa visite médicale maintenant ? Bertrand accepte : s’il peut rendre service à une collègue fort sympathique, pourquoi pas ?

Pendant la consultation du stagiaire, il la remercie pour les infos de la dernière fois. Elle l’interroge sur sa prise de poste, il temporise :

– Je commence à trouver mes repères, enfin je crois.

– Avec un si gros changement, c’est normal que vous soyez un peu perdu !

– Maintenant, ça va mieux.

– Super. Et en termes d’intégration ?

– Oh ça se passe bien, avec Cécile ou Mr Coissou.

– Et Marthe ?

– Je la vois assez peu au final.

– Ah bon ? Je croyais que vous deviez travailler ensemble sur l’écologie.

– En fait, je dois la décharger sur ce sujet.

– Mais du coup, vous en parlez quand même, non ?

– On essaie. 

– Et vous y arrivez ?

Il hésite, elle le rassure :

– Je suis soumise au secret professionnel, donc ce qui se dit ici reste ici. Après, je n’oblige personne à se confier.

Comment expliquer ? Il se laisse du temps afin de choisir les bons mots :

– Quand je lui présente mon projet, elle trouve que je n’en fais pas assez… Elle a des tas d’idées qu’elle n’a pas pu mettre en pratique, donc elle attend de moi que je travaille d’une certaine façon alors que le DRH m’a sollicité pour aller dans un autre sens.

– Pardon, mais là, vous êtes en train de me parler de Marthe. Ce qu’elle pense et ce qu’elle vit, ça lui appartient.

– Quand je discute avec elle, ça me concerne.

– Mais non, pas du tout. Le niveau d’exigences qu’elle se met et celui qu’elle accepte, ça la regarde. Il faut que vous vous dégagiez de la pression qu’elle vous impose. On ne peut pas être tous d’accord, tout le temps. Va falloir prendre du recul, ou vous allez y laisser des plumes…

Il baisse les yeux. Une part de lui sait qu’elle a raison. Il capte des bruissements, il la voit qui s’approche d’une étagère et saisit un livre :

– Je ne suis pas très douée pour les explications. Autant que vous lisiez ce bouquin, je vous le prête si vous voulez, dit-elle en le lui tendant.

Il l’attrape et survole le titre : « Les quatre accords toltèques ». Jamais entendu parler. Elle lui précise :

– Ce peuple originaire du Mexique aux alentours de 1000-1300 ans apr. J.-C. a établi quatre règles fondamentales pour vivre heureux. Faciles à dire, mais beaucoup plus difficiles à pratiquer. Le but, ce n’est pas d’être parfait, personne n’y arrive. Il faut voir ça comme une route à suivre. Et quand on réussit à les mettre en œuvre, on se rend compte que la vie est beaucoup plus simple, évidente, joyeuse. 

– Ça se saurait si c’était si facile !

– C’est l’application qui est difficile. Mais lisez-le, il n’est pas très long et vous comprendrez là où je veux en venir par rapport à votre situation avec Marthe. 

Il le regarde et le sous-pèse. Il a déjà eu sa dose de lecture, merci bien. Il tente une esquive :

– Je ne sais pas quand je vais y arriver, vous ne pourriez pas me l’expliquer, rapidement ? 

Elle sourit : — Si, je peux, mais à ma façon, pas terrible.

– Au moins, c’est maintenant !

– Bon, en résumé, la solution, elle est en vous, dans votre manière d’être avec autrui, dans ce que vous acceptez ou pas, dans ce que vous vous autorisez à refuser pour respecter votre propre dignité. Ce n’est pas Marthe, le problème, parce que si ce n’était pas avec elle, ce serait avec quelqu’un d’autre que vous auriez un différend. 

Bertrand ne sait que répondre. C’est quoi, cette psychologie de comptoir ? Il se confie en espérant se délester d’un poids, il repart avec une prescription pour se changer lui-même. Et de la lecture, en plus ! Comme si à l’heure du tout-image, il est encore utile de lire. Son bouquin, il a envie de le lui bourrer en pleine bouche, qu’elle arrête avec ses conneries !

Et puis après ? À quoi ça lui servirait de se fâcher avec elle aussi ? C’est lui qui est dans la merde. Elle essaie juste de l’aider, avec ses outils à elle. Il la regarde : il envie cette femme, sa luminosité inaltérable, sa douce fermeté. C’est peut-être bien des conneries, mais ça marche sur elle. Et s’il acceptait de se poser les bonnes questions ?

Ah ah ! Il y aurait presque cru quelques secondes. Mais soyons lucides : ce ne sont pas ces théories de pacotille qui vont l’aider à travailler avec Marthe. Il la remercie et lui promet de lui rendre l’ouvrage quand il l’aura terminé. Enfin, c’est ce qu’il lui dit. Avant son retour sur le chantier serait plus juste. 

Quand ils traversent l’open space, Bertrand voit Cécile à son poste. Toujours à croquer. Ça cogne dans sa poitrine, vas-y, va lui parler. Il se tâte, puis passe devant elle, avant de lui préciser :

– Merci pour le ticket : Noé a bien reçu tout son matos informatique hier soir.

Elle s’interrompt et lui répond : — Avec plaisir. N’hésite pas si tu as besoin d’autre chose.

Bertrand capte son regard qui se prolonge, il lui sourit. Elle aussi. Rien ne se dit, mais quelque chose transpire de ces secondes suspendues, précieuses. Il s’excuse, il doit aller bosser. Bien sûr, elle comprend. À plus tard.

Il s’interroge : c’était quoi, ça ? Quand Noé l’interrompt :

– Sinon, je me demandais…

Bertrand attend la suite, mais le stagiaire semble chercher ses mots. Il l’encourage :

– Dis-le comme ça sort. Sur le chantier, on n’y va pas par quatre chemins, alors autant t’habituer avec moi.

– Tu sais consulter ta messagerie ?

Bertrand attrape son téléphone et appuie sur la touche pour enclencher le répondeur, tout en confessant :

– J’avoue, je l’ai pas vérifié depuis que je suis là.

Bertrand écoute, pas de message. Ouf. Noé sourit : — je parlais de celle avec tes mails, dans ton ordinateur. Pour vérifier si l’acheteuse nous a répondu.

Mais bien sûr. C’est pas possible d’être aussi con. Voilà qu’il oublie ce chiffrage en retard. Il s’installe, démarre son portable et une fois sur le bureau, regarde toutes les icônes une à une. Il va bien la trouver, non ? Il cherche, il soupire qu’il n’en peut plus. Noé arrive, et la lui montre sans rien lui demander. L’ancien clique deux fois très rapprochées, comme le lui a appris Cécile. Une page s’ouvre. Des rectangles dans tous les sens, mais c’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce qu’il doit lire ? Noé poursuit la même méthode : il lui indique un texte en gras. Bertrand double-clique, une nouvelle fenêtre apparaît. Les voilà, les chiffres dont il a besoin. Il apostrophe Noé, grand sourire :

– Pas de formation, aujourd’hui. On attaque ce budget pour Mr Coissou et que ça saute !

Noé ouvre son ordinateur et réalise de savants calculs sous le regard de son tuteur qui galère à suivre. Ce dernier l’interroge, essaie de comprendre, mais ça agace Noé qui finit par lui dire :

– Bertrand, tu m’as demandé d’être cash avec toi, on est d’accord ?

– T’es trop rapide, c’est pour ça que je te pose toutes ces questions !

– Ça serait mieux que je te le présente à la fin.

– Non, je travaille sur rien d’autre, c’est ça notre priorité !

– Justement, laisse-moi me concentrer sans me couper et j’aurai plus vite terminé. 

Bertrand sait qu’il a raison : il ne sert pas à grand-chose sur ce chiffrage. Il a perdu ce match, autant s’attaquer au prochain pour ne pas rater le tournoi.

La suite ? Faire le compte rendu à Marthe de sa réunion avec le DRH ? Il repense à Marie. Son sourire, sa bienveillance. Et s’il sortait le livre qu’elle lui a prêté ?

Sur la couverture, « Les quatre accords toltèques », du chaman Miguel Ruiz. Il lit quelques passages de-ci de-là. Pas de théorie incompréhensible, juste le vécu de l’auteur avec du vocabulaire simple et des cas concrets. Il reprend du début et commence par le premier : « Que votre parole soit impeccable ». Les mots peuvent blesser bien plus que les poings, tout le monde en a conscience. Mais la parole peut aussi construire : en changeant nos représentations, nous modifions nos possibilités d’action. Simple. Basique. Basique. Simple. 

Là où Bertrand est un peu plus décontenancé, c’est quand il comprend que cet accord doit en premier lieu s’appliquer à lui-même : avoir un discours intérieur irréprochable, avec autant de bienveillance pour soi que celle que l’on peut donner à nos proches. Arrêter les comparaisons avec des modèles inaccessibles. Faire le deuil de la perfection. S’accepter tel que l’on est, parfaitement imparfait. 

Il pose le livre sur la table et regarde au loin par la fenêtre. L’objectif reste simple, mais clairement ambitieux : il n’avait jamais réfléchi à sa façon de parler, à la responsabilité de ses propos, à la puissance de son verbe. Il décide de ne pas en lire davantage. Se parler peu, mais vrai, avec mesure sur les actions ratées et honnêteté sur les pratiques réussies. C’est pas gagné ! 

Noé le sort de ses pensées : il a fini le chiffrage et souhaite le lui présenter. L’ancien s’approche et l’écoute expliquer le pourquoi du comment de ses calculs. Rien compris. Il poserait bien une ou deux questions, mais faudrait un effort surhumain pour capter quelque chose. Sans être sûr que ce soit bon quand même. Et le DRH a été clair : il veut des données fiables. Laisse tomber, on va utiliser un joker « j’appelle un ami ».

Lors de leur covoiturage, il demande à Pascal s’il peut jeter un coup d’œil sur le chiffrage réalisé par Noé. Aider le fils de son chef ? Évidemment ! Bertrand n’est pas vraiment inquiet, ce jeune a la tête bien faite. Mais son poste est en jeu : il préfère confier son avenir à l’expertise d’un contrôleur de gestion. Il ajoute, si possible dès le lendemain matin ? Pascal sourit : alors lui aussi se met à exiger des deadlines serrées ! Qu’il lui envoie les données à la première heure, il lui fera un retour d’ici la pause repas. Bertrand soupire de soulagement. Encore une aiguille retirée du pied ! Plus que sa séance avec le kiné et il pourra enfin s’affaler sur son canapé.




* * *




À son arrivée le lendemain au bureau, Bertrand découvre Noé à son poste informatique. Il lui annonce d’emblée la bonne nouvelle : Pascal veut bien vérifier son chiffrage, il n’y a qu’à lui donner par mail, il répondra d’ici la fin de la matinée. Impeccable. Noé s’affaire de ce pas à l’envoyer au contrôleur de gestion. Puis l’informe qu’il a fini le support de formation et qu’il souhaite le lui présenter. Bertrand s’installe à côté du stagiaire, qui comprend qu’il peut commencer ses explications :

– J’ai essayé de rendre la préz assez sexy, pour que le message passe mieux. Déjà, j’ai renommé les refuges en Bat Box. Référence à Batman, tu vois. Parce que chauve-souris, c’est long, chiroptères, je ne t’en parle même pas. Alors que Batman, tout le monde connaît, et donc chacun comprendra de quoi il s’agit.

– Attends, c’est obligé d’être en anglais ?

– Non, pas du tout, mais ça sonne mieux. Plus dans l’air du temps… Professionnel, efficace !

– Moins naze. Comme moi.

Noé ne relève pas et déroule le support de formation. Aucune poussière, pas de grain de sable : les idées rayonnent et se propagent. Bertrand l’écoute, ébahi. À la fin, il le félicite :

– T’as raison, truc de ouf ton machin… Comment t’as pu obtenir ça en si peu de temps… et puis surtout, c’est terriblement efficace : on a envie de t’entendre jusqu’à la fin. Vraiment, bravo !

– Cool, je suis content que ça te plaise !

Noé sourit, satisfait, avant de continuer : — Bon, tu te sens de le présenter alors ?

– Quoi ?

– Ben oui, comme tu vas former, autant le tester en réel, pour vérifier ce qui passe bien, corriger ce qui pose problème…

– Là, maintenant ?

– On a le temps, non ?

– Et pourquoi ça serait pas toi ? Tu l’as fait, ça ira plus vite.

– Mais c’est toi qui vas présenter ! 

Bertrand se tait. Ne pas avoir l’air d’un incompétent devant le fils d’un grand chef. Déjà qu’il a admis être un nul en informatique, ne surtout pas se faire repérer comme un peureux. Il se lève, afin de gagner quelques secondes. Il prend l’ordinateur et l’installe sur son bureau, à côté de lui sur la table, en face de Noé. On en est à la première page, avec le titre. 

Seulement, Bertrand ne sait pas par où commencer. La dernière fois, devant Mr Coissou, il avait juste à lire la présentation. Mais là, il sent bien qu’il ne peut pas attaquer direct. Il se passe la main sur le visage. Il respire un bon coup. Il fait des allers-retours entre les murs de leur bureau. Il va se planter vers la cafetière : mains dans les poches, il regarde au loin le flou de la ville qui s’agite. Il inspire, il expire. Faut se rendre à l’évidence : ce ne sera pas pour aujourd’hui.

Quitte à galérer, autant appeler Marthe et l’inviter à boire un café. Quand elle passe plus tard dans la journée, il lui présente Noé. Lui glisse que le DRH a choisi les refuges pour chauve-souris, que Noé a travaillé sur le chiffrage et le support de formation. Super. C’est tout ce qu’elle trouve à dire, super, avec un grand sourire. Bertrand cherche à comprendre :

– Vraiment ? T’aurais pas préféré le tri des déchets ?

– Si, bien sûr. Mais c’est votre projet, à vous de vous battre. Moi, je me concentre sur la Sécurité.

Bertrand essaie de se justifier encore une fois :

– On choisit aussi en fonction de ce dont on se sent capable.

– Évidemment. Bon, je pense qu’en venant du terrain, tu as une sacrée longueur d’avance pour savoir parler aux gars, mais si tu préfères y aller comme ça, c’est OK. Surtout que ça doit bien l’arranger, notre chef, que ça parte dans cette direction.

Bertrand n’a pas envie d’embrayer sur un débat politique. Il lui propose de lire le support de formation, elle refuse :

– Tu as un responsable, non ? Je te laisse peaufiner avec lui votre petit bébé.

Bertrand ne sait pas comment il doit l’interpréter. Elle lui sourit avant de préciser :

– Enfin, je suis contente que vous soyez là tous les deux. Du sang neuf, on en a bien besoin afin que l’écologie se développe dans cette boîte. Je compte sur vous, les gars !, lance-t-elle avant de s’en aller.

Tout ça pour ça. Ce n’était pas la peine de s’inventer tous ces films, d’avoir peur qu’elle craque de nouveau. Parce qu’elle s’en fout, en vrai. Qu’il se démerde. Arrête Bertrand, ça sert à quoi de se braquer ? Si on devait avoir une parole impeccable, on pourrait dire qu’elle choisit ses sujets. Et que ça enlève pas mal de pression sur les épaules du bonhomme. N’empêche, il ne sait toujours pas comment s’y prendre avec cette formation. 

Il retourne derrière son bureau, saisit une brochure et en commence la lecture. N’importe laquelle, du moment qu’il n’a pas à réfléchir. Jusqu’à la fin de journée, il se rend inaccessible. Seule exception : quand Noé l’informe de la validation de Pascal. Qu’il fasse suivre les éléments au DRH au plus vite, lui qui sait bien écrire. Pendant son covoiturage, il remercie Pascal pour son aide et lui pose une ou deux questions sur son taf. Tout ça dans le but de ne pas parler de lui.

Mais une fois rentré chez lui, son estomac gargouille : comme d’habitude, qu’est-ce qu’on mange ce soir ? Il trouve dans ses placards un paquet de biscuits apéro, du poisson en boîte, et encore des chips goût ketchup… Voilà le parfait repas de quelqu’un qui n’a pas du tout envie de salir casseroles et cuisine pour une seule assiette. Il installe son pique-nique sur la table basse, et saisit la télécommande. Un rectangle animé, des images à gober, rien de tel pour arrêter de ruminer. Se couper de ses émotions, anesthésier ses peurs. Quand des pensées surgissent, il zappe vers un nouveau programme plus attractif, des filles plus jolies, des histoires de meurtres plus sensationnelles. Il s’endort ainsi sur son canapé, la table basse répugnante de déchets alimentaires, la télé lui susurrant que la vie est bien pire ailleurs. 




* * *




Dernier jour de la semaine, Bertrand se demande comment il va s’occuper aujourd’hui, quand il entend la voix de Marc Coissou l’interpeller : — Ah ! Bonjour Bertrand ! J’en profite pendant que je vous vois : allez-y, rentrez dans mon bureau, j’ai deux mots à vous dire.

Qu’est-ce qui se passe encore ? Des gouttes suent sur ses tempes et sur ses mains. Ce chiffrage, il a été vérifié par Pascal, c’est du solide, non ?! Pendant qu’il s’assoit, le DRH commente :

– Je voulais vous dire que je suis enchanté que Noé s’éclate dans son stage : quand on a discuté tous les deux, il avait l’air ravi !

– C’est ce qu’il vous a dit ?

– Vous en êtes étonné ?

– Non, pas du tout… C’est juste qu’il a beaucoup de potentiel, et que parfois, je me demande s’il s’ennuie pas trop.

– Écoutez, Bertrand, contentez-vous de déployer le projet de protection des chauves-souris comme convenu. Il souhaite du pratico-pratique, il va en avoir avec vous ! Allez, faut que je file, alors continuez à bien vous occuper de lui, et surtout, s’il y a le moindre problème, je veux le savoir avant son père.

Bertrand sort du bureau du DRH et se dirige vers le sien, au ralenti. Ce dernier était tellement content qu’il en a oublié le chiffrage ! Noé se réjouit de son stage, bonne nouvelle. Il a eu accès au DRH directement, et il ne l’a pas planté. Pourtant, il avait du dossier, et d’autres ne se sont pas gênés avant lui. C’est même à cause de ça qu’ils l’ont pris, ce jeune. Pour lui gérer son informatique. Il faudrait peut-être se décider à lui faire confiance après tout. 

Quand il arrive dans leur bureau, Bertrand voit Noé qui installe son portable à son poste. Il s’approche de lui pour s’expliquer :

– Écoute, on a dit qu’on jouait franc jeu tous les deux, et là, je suis sur le cul… Avant de venir ici, j’ai eu une petite discussion avec Marc Coissou : il m’a affirmé que tu aimais ton stage. Peut-être que tu bluffes, mais merci, ça l’a rassuré.

– Pourquoi je mentirais ? On en a parlé hier, tu sais bien ce que j’en pense.

– Non mais devant moi, c’est pas pareil. Tu ne vas pas me balancer droit dans les yeux que tu as un supérieur pourri !

Le jeune répond, amusé : — Y’a pas que le tuteur dans la qualité d’un stage !

– Enfin bon, tu m’as quand même dit que je suis nul en informatique et à l’oral ! Si avec ça, tu ne me vois pas comme un gros naze…

Noé lui sourit : — T’as d’autres aptitudes pour compenser. Et en plus, le sujet, il est vraiment top ! Hâte d’aller sur les chantiers !

Bertrand se crispe : lui est moins pressé. Il y a d’abord cette présentation et c’est loin d’être gagné. Il s’installe à son bureau et attend que Noé lui ouvre le support de formation sur son ordinateur. Il fait défiler les pages, une à une, en lisant intérieurement pour ne pas déranger son collègue. Après plusieurs essais, il constate qu’il connaît tout ça. Non, le problème est ailleurs. Tant qu’il s’adresse à lui-même, ça va, mais quand il s’imagine le présenter devant des gens, son corps s’emballe : son cœur palpite, son souffle se raccourcit. Et s’ils trouvaient quelqu’un d’autre pour former ?
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Bertrand veut trouver un autre formateur et passe sa matinée à inventer toutes sortes de possibilités, quand, en début d’après-midi, le DRH déboule dans le bureau : il a vu Marthe lors de leur point mensuel. À ce propos, merci pour le chiffrage. Très pro. Ça leur a permis d’avoir une bonne base de discussion. Mais il y a des travaux de sécurisation d’une partie du rez-de-chaussée. Conclusion : le DRH va le prendre sur son budget cette fois-ci. Il va bien trouver une autre opération à déprioriser qui patientera jusqu’à l’année prochaine. Donc ils peuvent acheter les refuges pour chauves-souris. Par contre, il veut qu’on lui présente le support de formation avant de le déployer auprès des collaborateurs. Il lui propose un créneau dans la semaine, le vendredi de 11 h à 12 h. Le tuteur le confirme : on s’adapte toujours à la disponibilité de son chef. Le DRH file aussi vite qu’il est arrivé.

Bertrand s’assoit à son bureau, son corps immobile. Exactement l’inverse dans sa tête : un vrai feu d’artifice de milliers de choses à faire. La voix de Noé le ramène à la réalité terrestre : priorité numéro une, se procurer les refuges. L’ancien cherche les informations qu’il avait récupérées pour budgétiser son projet : la référence du modèle sélectionné, le prix unitaire, le nombre à prévoir. Les coordonnées du fournisseur, comment le trouver dans l’outil de gestion des achats. Ses codes d’accès, la procédure qui va bien afin de passer une commande. Vingt-trois pages. Noé décide de l’éditer en recto verso pour sauver quelques arbres. Quand Bertrand les réceptionne dans le bac de l’imprimante, il les parcourt à la volée : il regrette presque les notices Ikea. Le jeune lui propose de s’en occuper, Bertrand l’interroge :

– Mais comment tu vas t’y prendre ? Tu n’as jamais passé de commandes !

– Tu viens de me sortir la procédure !

– Non mais c’est illisible leur truc !

– Si tu regardes, les images sont des copies d’écran, tu n’as presque pas besoin de lire le texte, tu cliques comme eux et tu finis par y arriver. De toute façon, un ordi, ça ne mord pas, hein ?

– Ah ah, très drôle ! Et si tu plantes le système, comment ça se passe ?

– Je ne pense pas qu’ils m’aient laissé ce pouvoir-là ! Donc je vais essayer, et au pire, j’appellerai la helpline, soit pour qu’ils m’expliquent comment lire leur procédure, soit pour me débuguer. 

Bertrand est soulagé que Noé s’en occupe : si ça lui fait plaisir, il ne va pas l’en priver ! Il préfère se focaliser sur la mise en place logistique. Première étape : retrouver l’inventaire des professionnels à sensibiliser. Des listes nominatives qui jusqu’à présent avaient servi à compter. La deuxième : définir qui et quand ils vont former. Ils décident de commencer par les chefs de chantier, plus proches de l’ancienne vie de Bertrand. Objectif : une demi-journée par endroit, avec un premier temps pour initier le patron du site à la cohabitation avec les petits mammifères, puis une deuxième partie à vérifier s’il faut installer des Bats Boxes avant la livraison du produit. La carte IGN sur un ordinateur, ils examinent lesquels ils peuvent visiter sur la même journée. Quand ils tombent d’accord, ils le notent sur le deuxième portable, dans une nouvelle liste. Noé recommande de prévoir quelques dates de libres, afin de se laisser la possibilité de décaler certaines interventions. Après avoir bloqué quinze jours, ils décident de faire la suite plus tard en fonction des premiers retours du terrain. Il leur reste maintenant toute une semaine pour que Bertrand se prépare à présenter la formation. Il botte en touche : ils verront ça après le week-end.




* * *




Ce lundi matin, Bertrand arrive au boulot la mort dans l’âme. Les planètes sont alignées pour que ce projet cartonne, sauf lui, le maillon faible. Il lit et relit le support. Il le connaît presque sur le bout des doigts. Pourtant, quand il veut se lancer à l’oral, blocage assuré. Cœur qui palpite, souffle court, mains moites. Il se rassoit, il n’est toujours pas prêt. Il désire se perfectionner encore et encore. Après plusieurs tentatives ratées de son tuteur, Noé essaie une nouvelle stratégie : il lui tend une trame pour introduire la formation. À adapter, du moment qu’elle l’aide à se sentir à l’aise. Bertrand la lit à voix haute :

– Dire Bonjour et bienvenue, être convivial… Déjà, ça commence ! C’est nous qui les emmerdons.

– OK, je modifie. Merci de nous accueillir et de nous consacrer du temps sur un sujet aussi important que l’écologie.

– Non, pas ça comme ça ! Ils vont croire que tu te fous de leur gueule ! 

– Alors, sur un sujet qui nous tient à cœur, la biodiversité.

– Oui, ça, ça va. Ensuite, faire un tour de table pour que chacun se présente et explique pourquoi il est là. N’importe quoi ! Ils sont ici parce qu’on le leur a demandé, et qu’il vaut mieux être assis que de trimer sur le terrain !

– Bon, je reprends : que chacun nous dise ce qu’il compte retenir de la formation.

– Tour de table tout court, pas possible ?

– Non, ils doivent apprendre au moins une information.

– OK, ensuite présentation du formateur voire de son parcours pour confirmer sa crédibilité… Mais je ne vais pas raconter toute ma vie non plus !

– Alors je note : Bertrand Pelletier, conducteur d’engins de chantier, temporairement détaché du terrain pour tenir le poste de Chargé de projets Environnement.

– C’est tout ?

– Ben oui ! On a juste besoin de savoir que tu connais parfaitement les problématiques des personnes présentes. En indiquant ton ancien métier, ça crève les yeux.

– OK. Ensuite, objectifs de la formation, motivations du formateur. Objectifs, je veux bien, protéger les chauves-souris, mais pour le reste… je ne peux quand même pas les dire !

– Bon, développer la protection de la biodiversité, en commençant par les chiroptères, maillon essentiel de la chaîne alimentaire. Ton but : qu’on puisse continuer à travailler tout en faisant attention au monde qui nous entoure.

– Tu parles très bien. Pas sûr que ça le fasse aussi dans ma bouche.

– Arrête avec ça. Quand tu auras répété, tu paraîtras autant à l’aise.

– Enfin, présentation du déroulé de la journée, avec les heures de début, de fin et de pause, pour adapter en fonction des contraintes des membres du groupe. OK, ça, ça marche.

– Bon, j’ai corrigé, je te le réimprime et tu vas tester grandeur nature.

– Tu ne pourrais pas le faire une fois, que je vois l’objectif à atteindre ?

– Jamais ! Après, tu vas dire que je devrais le faire. 

Bertrand prend la feuille, se met debout et se crispe : deux yeux qui le regardent, c’est toujours deux de trop. Comment s’en sortir ? Affronter sa peur, oui, mais de quelle façon ? Il pense à Marie et à son inaltérable confiance. Aux accords toltèques. Avoir une parole impeccable. Présentement, le juste niveau d’exigence. Il n’est pas formateur professionnel, orateur aguerri, baratineur de foires annuelles. Il est ce qu’il est, et il faudra bien qu’il finisse par accepter de vivre avec quelqu’un comme lui. Il approche la feuille et commence à lire dans sa tête. Il déchiffre les lettres, mais l’inquiétude l’empêche de vraiment s’en emparer. Avoir une parole impeccable, c’est aussi se donner le droit à l’erreur, s’autoriser à se tromper et s’aimer toujours, commettre des maladresses et se voir encore tel un bon professionnel. Accepter d’être soi-même, différent des autres, unique. Finalement, le regard le plus dur, c’est celui que l’on porte sur soi-même. Alors il décide de débrancher son cerveau, d’arrêter d’écouter cette petite voix intérieure qui lui dit que tout va mal et qui exige le meilleur. Il déchiffre de nouveau le texte plusieurs fois dans sa tête puis se lance à voix haute.

Bonjour, merci de nous accueillir et de nous consacrer du temps pour un sujet qui nous tient à cœur, la biodiversité… (lecture de la note)… Je suis Bertrand Pelletier, conducteur d’engins de chantier… (lecture de la note)… actuellement détaché du terrain sur ce poste de Chargé de projets Environnement. Donc je ne suis pas un formateur professionnel, mais c’est pas grave ! ça va bien se passer quand même ! … (lecture de la note)… Nous nous voyons aujourd’hui pour parler de la biodiversité, en commençant par les chiroptères, maillon essentiel de la chaîne alimentaire… (lecture de la note)… Mon objectif : qu’on puisse continuer à travailler tout en faisant attention au monde qui nous entoure… (lecture de la note)… Maintenant, je vais laisser chacun se présenter et expliquer ce qu’il compte retenir de la formation.

– C’est ça ! Tu tiens le bon bout !

– Arrête ton char, je n’ai fait que lire ton papier.

– Mais la fluidité, ça va venir en t’entraînant ! On continue, on ne lâche rien !

Et pendant une semaine, Bertrand essaie, écoute les remarques de son poulain — débit plus lent, pauses entre les phrases, voix plus claire — et ajuste sa prestation en fonction. Sur la présentation de la formation d’abord, sur le support ensuite. Une main qui fait défiler, l’autre qui image ce qu’il raconte. Rester collé aux pages, trouver ses repères. Après toutes ces tentatives, commencer à penser que ce n’est peut-être pas si dur. Un peu comme ces séances de rééducation : au début, tous les exercices faisaient mal, et puis petit à petit, à force d’entraînements et d’étirements, son genou a fini par récupérer. Ce jeudi, ultime séance : son kiné lui a autorisé le port de poids, la conduite de véhicule, la reprise de sport sans pivots. La vraie vie.

À peine le temps de fêter cette bonne nouvelle qu’il retombe dans les affres du stress : le lendemain, il doit présenter au DRH la formation. Trop de pression : il a perdu le peu de confiance qu’il avait engrangé ces derniers jours. En face de lui, ces yeux, ceux qui ont le pouvoir de briser sa carrière. Arrête de le regarder. Mais comment est-ce que je dois démarrer ? Pense à Noé, rappelle-toi ce qu’il t’a appris. Prends ta note de présentation, et vas-y. Tu peux le faire, tu as travaillé dur pour être ici. Tu ne seras jamais à l’aise à l’oral, voilà, c’est dit, et après ? Faut pas que ça t’empêche d’essayer. Et puis Bertrand se lance, débite des mots, bafouille, se resaisit, ralentit, respire entre les phrases, parle avec ses mains. Et surtout, il arrive à dérouler tout le support, plus ou moins bien, mais jusqu’au bout quand même. Et là, ce moment qui fait si peur, celui où le DRH déblatère ses commentaires. Il l’entend de loin, il ne comprend pas s’il a été à la hauteur ou pas. Il faut que ça passe, il ne saura pas faire mieux. Il s’accroche, il écoute son supérieur, qui enfin leur donne son accord. Victoire. Il souffle, il sourit, il suinte. Si fier de l’avoir fait. Il remercie le DRH pour sa confiance. De retour au bureau, il serre la main à Noé. Il la garde dans la sienne, en cherchant ses mots, pour finir sur un simple « Merci ! C’est énorme de pouvoir travailler sérieusement sans se prendre au sérieux ». Pourvu que ça continue sur le terrain.




* * *




Nouvelle semaine, nouveaux challenges. Cette fois-ci, il faut sortir des bureaux pour aller prêcher la bonne parole. Dans la voiture de location, Bertrand s’installe en conducteur : il règle siège et rétroviseurs, comme s’il montait dans un nouvel engin de chantier. Il regarde Noé paramétrer le GPS de son smartphone, il lui demande s’il a bien pris aussi l’itinéraire papier. Après une dernière vérification, il commence à conduire, les mains à dix heures dix sur le volant. Respecter le Code de la route autant que possible dans cette jungle urbaine, rester courtois avec les piétons et les deux roues. Ils arrivent à l’adresse à l’heure indiquée par le GPS. Soit trente minutes d’avance, marge que Bertrand souhaitait pour contrer embouteillages et autres accidents inopportuns.

Les lieux sont barrés de panneaux « attention danger » et « piétons, passez en face ». Bertrand se gare un peu plus loin. Il prend une boîte dans le coffre, en sort sa paire de chaussures de sécurité et demande à Noé de mettre la sienne. Ce dernier lui dit qu’il n’en a pas, il lui crie dessus :

– Sérieux, à quoi tu penses ? Faut toujours les avoir avec toi !

– Je n’en ai pas du tout ! On ne m’en pas donné !

– Arrête ton char ! Tu ne vas pas te pointer avec tes ballerines de footballeur sur un chantier ! 

Noé en reste sans voix. Alors Bertrand s’acharne :

– Les chaussures, c’est la base ! Non négociable ! On va passer pour des charlots, là !

– Du coup, je fais quoi ?

– On va demander des coques au patron. Des surchaussures qui protègent tes orteils. Mais faut qu’on règle ça rapidement. Ils vont nous prendre pour les nazes des bureaux sinon. Tiens, mets au moins ce gilet fluo, qu’on te voie de loin.

Chaussures de sécurité aux pieds, chasuble criarde sur le dos, Bertrand part à l’assaut de leur première intervention. Il hume le chantier et retrouve des odeurs familières. Les vibrations le traversent, de son, de terrassement. Il est chez lui ici, là ou ailleurs, mais dans ce bourdonnement, ces bruits et cette poussière, ce changement continuel. Il jette un coup d’œil à Noé : il fait moins le malin, à présent ! Il se marre de le voir galérer sur la caillasse. Rester concentré : il essaie de repérer la cabane de repos, quand il entend qu’on l’appelle. Bertrand se retourne et reconnaît d’anciens collègues. Et comment ça va ? Qu’est-ce que tu deviens ? Ça alors, tu bosses au siège maintenant ? Avec les huiles ? Sur l’environnement ? Tu t’y connais, là-dedans ? Sérieux, je ne pensais pas, mais bon, si ça te plaît, pourquoi pas, hein ? Faut de tout pour faire un monde ! Tu viens discuter avec le chef ? La cabane de repos, tu vois le poteau électrique gris, là ? Tu vas dans cette direction, tout droit pendant cinq minutes, et tu vas tomber dessus. 

À son approche, il entend une voix qui dialogue toute seule : le fameux chef de chantier doit être en pleine conversation téléphonique. Ils attendent qu’il ait fini avant de se présenter. Il leur demande :

– C’est quoi, déjà, cette réunion ?

– Parler biodiversité, pour continuer à travailler tout en faisant attention à la nature.

Indifférence de son interlocuteur, silencieux.

– Je sais pas si t’es au courant, mais à la base, je suis conducteur d’engins de chantier.

– Ah bon ?

– Oui, et temporairement, j’occupe ce poste pour développer une culture environnement sur le terrain. Donc comme je viens du même monde, on devrait mieux arriver à se comprendre.

Le patron de site lui sourit. Bonne accroche, faut profiter de cette complicité pour embrayer. Quand Bertrand se retourne, Noé a déjà ouvert son ordinateur et s’est mis sur la première page du PowerPoint. C’est bien lui, ça, de faciliter la vie de son tuteur. Il le remercie d’un signe de tête et se lance. Cette formation, il l’a répété des jours et des jours : il sait parfaitement ce qu’il a à dire et à quel moment. Ses yeux lisent le support, les mots ruissellent de sa bouche, vivants, fluides. Bon, il y a toujours ces yeux qui le regardent, mais ils n’ont plus le même pouvoir : ils lui indiquent l’état d’attention de son interlocuteur. S’il est bien présent ou s’il a préféré avancer mentalement sur d’autres sujets. Il se surprend même à apprécier d’être ici : construire un monde nouveau, cela peut se faire en élevant des bâtiments dernier cri, ou en élargissant ses façons de voir et d’agir. À la fin, il demande au chef de chantier s’il a des questions.

– Pas particulièrement. De toute façon, moi, j’applique ce qui est noté sur les plans. Donc soit les archi y ont bien pensé, et on suit. Soit ils ont fait l’impasse, et dans ce cas, je t’appelle pour que tu installes des refuges avant la livraison. 

– Exactement. À ton avis, sur ce chantier, ça donne quoi ?

– Non, y’a rien de prévu.

– OK, on va te le faire. Tu penses terminer quand ?

– Pas avant un trimestre, au moins.

– Bon, je te téléphone dans trois mois pour vérifier si on peut passer.

– Super, on calera ça.

– On ne va pas te déranger davantage. Merci pour ton accueil en tout cas. La biodiversité, notre entreprise veut qu’on la protège, donc je te remercie d’y avoir consacré un peu de ton temps.

Pas de visite de chantier nécessaire. Dommage, Bertrand aurait bien profité plus longtemps de ce retour aux sources. Il essaie de traîner un peu. Il respire cette poussière aérienne, il sourit en se remémorant la construction de certains bâtiments. Il vérifie que Noé le suive bien. Punaise, ce qu’il peut être lent. Il l’attend, à le regarder éviter les cailloux comme s’ils allaient l’attaquer. Faut absolument régler ce problème de chaussures avant qu’il ne se foule la cheville, il ne manquerait plus que ça ! Allez, on va l’épargner un peu : quand ils s’approchent de la voiture, l’ancien lui demande sur quel chantier ils doivent intervenir ensuite. Le jeune lui répond qu’ils ont rendez-vous en début d’après-midi.

Dans ce cas, Bertrand prend le temps d’appeler Cécile. Pour cette histoire de matériel de protection, un vrai sujet, pas d’embrouille. Quand elle le reconnaît, elle le questionne :

– Vous n’êtes pas au bureau aujourd’hui ?

Il frétille ; alors elle s’est rendu compte de son absence ? Professionnel, il lui explique pour les chaussures de sécurité de Noé. Elle répond :

– Attends, je vérifie… Je les vois, faudra passer les chercher.

– Demain matin ?

– Ça marche.

– Tu seras là ? Tente-t-il qu’il regrette déjà son audace.

– Normalement, oui. Ça sera l’occasion de prendre un café, que vous me racontiez votre première journée sur le terrain.

Quelle samba dans son cœur ! Sérieux, elle s’intéresse à son petit projet, elle, maintenant ? Bon, c’est pas tout ça, mais faut continuer son programme. Il décide de parcourir le trajet dès à présent, et de trouver sur place un endroit pour manger. 

Au bout de quelques kilomètres en silence, Bertrand demande à son stagiaire si son premier oral n’était pas trop naze. Ce dernier le contredit :

– Tu rigoles ? Moi, j’adore quand t’as le flow, Bert !

– Le quoi ?

– Le flow, le flux, le rythme. Que tu te sens bien dans ce que tu fais, et qu’on ne peut plus t’arrêter. C’était le jour et la nuit avec le siège. Franchement, je te sens bien chaud pour enchaîner. Faut qu’on continue comme ça, et on va tout déchirer.

Bertrand n’a pas tout compris, mais il a capté l’essentiel : Noé est content. Bon début, il n’y a plus qu’à poursuivre sur cette lancée. Ça lui donne un peu plus d’assurance pour affronter les suivants.




* * *




Le lendemain matin, il s’est fait beau comme un tractopelle. Il s’arrête devant le bureau de Cécile, lui sourit, avant qu’elle s’étonne :

– Ah oui, les chaussures de Noé !

Elle lui tend la boîte, leurs mains se frôlent. Il lève ses yeux et plonge son regard dans le sien. Ils se sourient, elle se détourne, gênée. Il lui propose un café, elle ne peut plus, une urgence vient de tomber. Une prochaine fois ? Bien sûr, il la laisse travailler. 

Parce que lui aussi, il a du boulot : chantier après chantier, entretien après entretien, il pratique les mêmes présentations, rassure sur les mêmes craintes. Il sait ce qui se cache entre les mots de ses collègues : il attrape ces doutes et les brise avec des explications adaptées. Il utilise les mêmes mots, puisqu’ils vivent dans le même monde, mais de façon différente, pour créer un univers respectueux de toutes les espèces. Bertrand parle beaucoup, et Noé intervient peu, le suivant comme une ombre, mais avec ses propres chaussures de sécurité ! 

De l’extérieur, on pourrait croire qu’il ne sert à rien, ce stagiaire. Pourtant, Bertrand a besoin de le sentir là, non loin de lui. Il lui a appris à s’exprimer en public. Il a eu confiance en lui quand lui-même se prenait pour un looser. Noé, son assurance tout-risque. Son binôme qui l’aide à réfléchir pour voir les faits dans le bon sens. Il le veut à ses côtés au cas où les choses tourneraient mal.








  
  
  Chapitre 10

  
  




Voilà bientôt quinze jours que Bertrand et son stagiaire arpentent les chantiers. Pour ce vendredi, ils vont rencontrer un ancien chef de Bertrand, Gérard, avec qui il a travaillé de nombreuses années. Après des retrouvailles chaleureuses, Bertrand lui explique :

– Alors tous les deux, on bosse sur des projets environnement, dans le but de favoriser la biodiversité et qu’on puisse continuer à construire tout en prenant soin des autres espèces autour de nous.

– Ça a l’air beau comme dans un rêve !

– Arrête, on sait tous les deux que c’est possible.

– Mais bien sûr ! Enfin bon, on nous demande de bâtir des produits de façon rentable, en exigeant en même temps qu’on respecte un droit du travail ultra-protecteur, une législation de l’urbanisme complètement dingue, et maintenant quoi ? Il faut défendre le merle et le coquelicot ? Ah non mais moi, je vais arrêter le neuf ! Je vous le dis comme je le pense ! Il paraît qu’on est libre de faire du business en France, mais rien que quand t’as lu tous les règlements, t’as déjà paumé au moins quinze jours de boulot !

– Je n’ai pas dit que c’est facile, mais simplement possible. Et laisse-moi te présenter le document : à la fin, on t’apporte aussi notre aide.

– Trop sympas les mecs ! Vous savez que votre projet, il pue, alors vous avez pensé à des solutions qui vont bien pour qu’on ferme notre gueule !

– Sérieux, je peux commencer ou pas ? Parce que sinon, on va jamais libérer la cabane à l’heure de la pause repas.

Après un signe de tête de Gérard, Bertrand déroule sa présentation. Il devine que les yeux qui le regardent voient tout en négatif. Il peut bien raconter des âneries plus grosses que lui, Gérard trouvera forcément de quoi critiquer. Il écourte sur les caractéristiques des chiroptères, il s’attarde sur son rôle dans la chaîne alimentaire et la nécessité de la protéger. Puis il insiste sur les différentes façons de s’y prendre, et sur le support qu’ils vont leur apporter pour installer des refuges si besoin. Gérard n’a pas de question, Bertrand s’en étonne, alors le collègue se lâche :

– Bon, tu veux mon avis ? Voilà : ton projet, c’est de la merde en boîte. Personne n’en a rien foutre de tes chauves-souris, on s’en fiche de savoir où elles crèchent. Elles font comme tout le monde, elles se débrouillent. Sérieux, tu crois que j’en ai pas assez des problèmes à gérer ? On me paie pour sortir un bâtiment de terre, point barre. C’est assez compliqué de livrer à l’heure, je ne vais pas en plus m’assurer que tous les oiseaux du coin ont bien retrouvé leur nid.

– OK, je comprends, et avec Noé, on va t’aider. Tu nous rappelles quand ton chantier est assez avancé, tu nous donnes tes plans et on s’occupera d’installer les refuges qui vont bien. C’est ce qu’on a convenu sur ceux qu’on a déjà visités.

– Laisse-moi rire…

– Tu ne me crois pas ?

– Écoute-moi bien, Bertrand. Franchement, et parce que je t’apprécie et que je n’aime pas qu’on se foute de ta gueule, je vais t’avouer la vérité : tout le monde pense que c’est de la connerie, ton projet. Ils te disent, oui oui on se tient au courant, mais je préfère te prévenir de suite : personne ne te rappellera. Que veux-tu, tu viens du siège, on te laisse déblatérer, faudrait pas que tu ailles raconter au DRH qu’on s’en fiche, ce n’est pas bon pour la carrière… alors ça rentre dans une oreille et ça ressort de l’autre aussitôt que tu es parti.

– Mais enfin, je ne comprends pas, ça ne vous charge pas plus !

– Tu parles, dans quelque temps, ça tombera sur notre pomme. Franchement, en théorie, bien sûr que j’aimerai protéger les chauves-souris, et tous les animaux d’ailleurs tant qu’à y être. Mais putain, on est dans la vraie vie, là ! On doit servir nos clients ! 

– Ils ne demandent que ça ! Du respect de la planète, de la biodiversité !

– Tu t’es bien renseigné sur eux ? Est-ce qu’ils sont prêts à payer plus cher pour ça ? Parce que tous tes trucs, ça coûte du temps, de l’argent. Alors oui, aujourd’hui, tu gères et ça reste hors budget. Mais demain, quand tu vas rejoindre un chantier, ça va se passer comment ? Ils ont prévu de te remplacer ? Ou on va encore hériter du bébé, sur notre budget ? 

Bertrand se tait. Il baisse les yeux. Il n’a pas anticipé cette question. Jusqu’à présent, il n’avait pensé qu’à lui, à son retour sur le terrain. Et il ne s’était pas demandé comment ce projet allait continuer sans lui. De façon décousue, il remballe ses affaires. Il jette un coup d’œil à Noé, qui est déjà prêt à partir. Sans un au revoir à son ancien collègue, il quitte la cabane d’un pas rageur. Il traverse le chantier en marmonnant des « fait chier, putain », il tape dans des cailloux. Le prochain qui se trouve en travers de son passage, il le défonce.

Quand il arrive à la voiture, il jette son ordinateur dans le coffre. Qu’il se fracasse contre les refuges pour chauves-souris, rien à foutre. Il ne peut plus saquer ni l’un ni les autres. Il va, il vient, les poings sur les hanches, mâchonnant des paroles incompréhensibles. Il se passe la main sur le visage. Il va se réveiller d’un mauvais rêve. Il entend Noé tenter une approche : 

– Bertrand, faut peut-être voir les choses du bon côté. Il n’a pas fait dans la dentelle, ton pote. En même temps, il ne nous prend pas pour des cons.

– Ah oui ! C’est bien le seul ! Non mais tu te rends compte ! Toutes ces enflures qui nous écoutent, qui nous disent oui oui, et qui se foutent de notre gueule ! Je suis trop con ! Pas possible d’être aussi con.

– Attends, pourquoi t’es énervé contre toi ? Tu apportes une nouvelle idée d’accord, mais depuis le début, tu es dans l’échange, et si les autres ne jouent pas le jeu, qu’est-ce que t’y peux ?

– Punaise, tu ne comprends pas ? Tu vois pas qu’ils ne changeront jamais ? Si tu y réfléchis deux secondes, pourquoi ils modifieraient leurs comportements ? Moi j’ai bougé parce que je n’avais pas le choix, sinon j’allais perdre mon poste et ce qui va avec. Finalement, c’était moins mauvais de se mettre en mouvement. Mais pour eux, c’est différent : tout roule dans leur vie. On leur fournit un terrain, des hommes, du matos. On leur dit « tu nous sors un immeuble de terre », et ils le font. On les félicite, bravo messieurs, vous avez bien travaillé, grâce à vous on va gagner plein d’argent ! Voire même on leur donne la prime de récompense, alors ils sont tout contents, et ils vont continuer leur trafic plus loin, sur une autre zone à exploiter. Non mais pourquoi ils changeraient ? C’est quoi leur intérêt de prendre en compte la biodiversité, là, maintenant ? 

– Écoute, tu es très en colère, mais ça va aller, OK ? 

– …

– Franchement, on se doutait qu’on rencontrerait des opposants. Heureusement que ce projet est porté par quelqu’un comme toi, tu sais mieux quoi répondre.

– Arrête un peu avec ta légitimité du terrain. Peu importe qui leur en parle. Ils n’ont pas envie de se prendre la tête. Gagner du fric, être bien vu par la hiérarchie, en n’en faisant le moins possible. Comment on peut lutter contre ça ? C’est humain, non ? J’agissais pareil avant d’être au siège. On n’y arrivera pas, je te dis. 

– Bon OK, on est en énergie totalement basse, là, alors je te propose qu’on retourne au bureau cet après-midi et qu’on retravaille notre argumentaire.

– Si tu savais ce que j’en ai à faire. 

– Tu préfères qu’on aille sur le prochain chantier ?

– Mais n’importe quoi !

– Donc on rentre. Ça te va ?

Arrêter de se faire prendre pour un con plus longtemps. Évidemment. En silence, il ramène le binôme au siège social. Il ne veut parler à personne. Tout lui semble vain : rechercher un angle d’attaque différent, inutile. Se battre avec de nouvelles idées, stupide. Mais sur quoi se lancer ? Il regarde autour de lui : ces piles de refuges pour chauves-souris le narguent. Il entendrait presque la voix de Gérard. De la merde en boîte. Personne ne te rappellera. Davantage de chiffres d’affaires. Bertrand se reproche d’y avoir cru. De s’être vu plus beau que ce qu’il n’est. Il a trop suivi Noé, un gamin sorti d’école, né de la cuisse d’un demi-dieu. Il aurait mieux fait de se faire confiance, à lui, un ancien du terrain. Il a toujours su comment cela se terminerait, pourquoi ne s’était-il pas écouté ?

Trop de réflexions qui reviennent sans cesse. Il faut se changer les idées. Bertrand ne se rappelle plus ce qu’il lui reste d’archivage. Parfait ! Il va au local pour faire le point. Effectivement, les cartons sont posés à même le sol, par-ci par-là sur les bords de la pièce. Maintenant que son genou s’est solidifié, il peut les ranger en hauteur. Quel bazar sur ces étagères ! Il pousse à gauche, à droite. Il soupire en commençant à en porter quelques-uns. Une partie de Tetris géante, voilà ce qu’il fait !

Il entend la porte du local s’ouvrir. Il voit Cécile s’approcher avec un diable surmonté de boîtes à archives. Ses cheveux détachés dansent sur ses épaules, entourant un décolleté ravissant. Son cœur palpite : dire qu’il y a encore quelques jours, il aurait tout donné pour avoir un moment d’intimité avec elle. Mais maintenant, qu’est-ce qu’il peut bien lui dire ? Qu’elle les dépose au sol, il s’en occupera en même temps que les autres. Une de plus ou une de moins, peu importe. Il continue ses va-et-vient, quand il sent qu’on le fixe. Il se retourne : elle n’a pas bougé. Il la rassure :

– C’est bon, Cécile, je t’ai dit que je les rangerais…

– Bertrand, je commence à te connaître et je vois bien que ça ne va pas…

– …

– Alors, tu ne veux pas me dire ce qui se passe ?

– Laisse tomber, t’as beaucoup mieux à faire, crois-moi.

Il continue à déplacer les cartons. Mais il sent une présence : il se retourne, elle est toujours là. Cette gentillesse soudaine, il ne sait pas vraiment comment l’interpréter. Il fouille dans son regard pour trouver un indice. Bien sûr, il ne devine rien. Il l’entend dire avec bienveillance :

– Écoute, on a tous des hauts et des bas, tu peux m’en parler, ça restera entre nous, promis.

Il n’en peut plus, de toute cette colère. Il passe une main sur son visage, s’appuie contre un mur. De guerre lasse, il lui répond :

– En fait, ça ne se déroule pas très bien, mon projet.

– Pourquoi ça ?

– Ce matin, on a rencontré un chef de chantier, un ancien collègue, et il a été très franc : il m’a dit que personne n’y croyait, qu’aucun responsable ne me rappellerait pour les refuges, parce que ça leur rajoutait trop de contraintes supplémentaires.

– Ah oui, il y a des délégués de classe, maintenant ? 

– Il ne parlait peut-être pas de TOUS, mais de ceux qu’il connaît, avec qui il en a discuté.

– Parce qu’ils ont le temps de se téléphoner pour bavarder ? 

– Non, le prends pas en grippe : lui, au moins, il a été direct.

– OK. Et alors ? Il a un avis, il te le dit. Et en même temps, tu n’es pas obligé d’adhérer à ses propos.

– Et pourquoi je ne le croirais pas ?

– T’as présenté ton projet au DRH, tu l’as convaincu, qui lui a persuadé par la suite le DG. Donc même si ça ne plaît pas à la base, à un moment, il va falloir s’y mettre, parce que ça vient d’en haut.

– Cécile, sur le terrain, je te jure, ce n’est pas aussi facile.

– Ces gens-là, effectivement, on a besoin d’eux pour produire, et sans leur travail, il n’y aurait pas d’entreprise, clairement. En même temps, ils croient souvent que les salariés du siège, ils ne servent à rien, car ils ne créent rien de concret. Mais s’il leur arrive un problème, là ils se rendent compte qu’on peut être utile. Faut pas leur en vouloir. Mais il s’agit de ne pas toujours les écouter, parce qu’ils sont dans le pratico-pratique et que parfois, ils n’ont pas la hauteur de vue suffisante. Crois-moi, si des directeurs ont confiance dans ton programme, c’est qu’il est important pour l’entreprise, d’une manière ou d’une autre.

– En vrai, je ne comprends même pas comment j’ai pu convaincre la direction.

– Arrête de te sous-estimer, il est très bien ton projet.

Bertrand baisse les yeux, déboussolé. Que répondre à Cécile ? Il a repris l’archivage pour ne pas travailler sur l’argumentaire. Et voilà qu’il s’y colle avec elle !

Soudain, il sent une main effleurer sa figure. Il relève son regard : Cécile, à quelques centimètres de lui, examine intensément les moindres détails de son visage. Pendant qu’il l’observe, elle le caresse de plus en plus, comme si ses doigts voyaient mieux que ses yeux. Bertrand la laisse vagabonder sur sa peau, il la respire, il s’enivre. Alors sa main glisse dans ses cheveux dansants, et en réponse, la tête de Cécile s’y love. Il désire ses lèvres, il veut cette bouche, il s’approche petit à petit. Jusqu’à goûter sa chair contre la sienne. L’éternité existe, il vient d’y succomber. Maintenant qu’il la tient, il en espère plus. Il pénètre sa bouche et lèche sa langue vigoureusement. Il la sent s’échapper, il ne comprend pas : 

– Pourquoi ? 

– C’est plus raisonnable comme ça. Désolée, mais faut que j’y retourne.

Il la regarde s’évaporer. Transi de désir et apeuré de l’avoir offusqué. Ravi du baiser et affolé de sa fuite. Fier d’avoir osé et inquiet de l’avoir brusquée. Il a besoin de démêler les sensations, de s’approprier ses réactions, d’accepter que ces événements aient bien eu lieu. Oui, ils se sont embrassés. Non, il ne sait pas ce que ça veut dire. C’est quoi cette prise de tête ? Il recommence le rangement des boîtes à archives : visiblement, la seule chose qu’il arrivera à bien faire aujourd’hui. À se demander comment il va pouvoir se sortir de ce merdier.

En fin de journée, Bertrand remballe ses affaires : il ne lui reste plus qu’un covoiturage avec Pascal, et il sera en week-end ! Enfin !

Dans le SUV, il profiterait bien d’un peu de silence, mais son collègue est d’humeur à discuter du programme des prochains jours. Face à la défiance de Bertrand, il le prévient :

– Ce n’est pas en ressassant tout seul tes problèmes que tu vas trouver des solutions ! 

– J’ai pas envie de parler. Laisse tomber, tu veux ?

– Tu sais bien que ça reste entre nous, non ?

– Mais oui, ça n’a rien à voir avec toi !

Un silence s’installe. Bertrand s’interroge : est-ce que ça vaut la peine de creuser encore le sujet ? Après Noé… Cécile… Sauf que Pascal a de l’expérience, lui. Il sera peut-être de bons conseils… Au point où on en est. Il explique à son collègue son entretien avec Gérard et les contraintes qu’il refuse de se rajouter. Pascal lui demande quels arguments il a opposés et ce que son ancien patron en a pensé, mais Bertrand résume l’échange :

– C’est rentré par une oreille et ressorti de l’autre !

– Non mais ces gens-là, ils me fatiguent…

– Quoi ?

– J’en peux plus de ces types qui croient tout connaître… Ils se prennent pour Dieu, ou bien ?

– Franchement, j’en sais plus rien…

– Justement, arrête de te prendre la tête pour des cons.

– T’es drôle, toi, avec ta psychologie de comptoir !

– Simplement de l’expérience. Quand t’en auras marre d’être ballotté entre tes certitudes et tes doutes, tu décideras de ne plus réfléchir. 

– Comment ça ? J’ouvre mon frigo et je pose mon cerveau à côté des bières ?

– Il sera bien frais ! Non concrètement, fais ce que tu as à faire à ton niveau. Ce que tu crois juste, entre toi et toi-même. Point barre. 

– T’as pas vu le putain de bordel dans ma tête ! 

– Peut-être prendre un peu de recul ? Déjà te reposer ce week-end, et puis mettre de la distance. On ne peut pas toujours tout savoir, et très bien vivre quand même. 

– Te voilà maître zen, maintenant…

– Un peu philosophe… Tu connais Marc Aurèle ? Il s’agit d’un empereur romain. Il a dit quelque chose comme « Que la force me soit donnée de supporter ce qui ne peut être changé et le courage de changer ce qui peut l’être, mais aussi la sagesse de distinguer l’un de l’autre. »

Bertrand soupire : — Et donc ?

– Si tu ne peux pas faire bouger les gens, apprends à faire avec. Parce que le seul endroit que tu maîtrises vraiment, c’est toi-même. 

– Alors je prends sur moi ?

– Oui, tu remets les choses au bon niveau : ça reste juste un job. Arrête de trop réfléchir et vis dans l’instant présent, au lieu d’anticiper ce qui pourrait se passer à l’avenir.

– Il y a toujours des moments où tu te poses des questions, parce que tu ne comprends pas, ça t’empêche d’avancer, et tu essaies de trouver comment agir différemment…

– Si tu veux tenir au siège, faut te protéger un minimum. Chacun sa place. Toi, tu déroules ton projet, et si les autres, ça ne leur plaît pas, ils s’en expliqueront avec leur chef. Ils sont là pour ça, d’ailleurs, pour gérer les emmerdes.

Pas de réponse. Bertrand regarde le paysage défiler en silence. Il n’en peut plus. Lui qui voulait se vider la tête de ses problèmes de boulot, la voilà remplie de raisonnements philosophiques. Peut-être qu’un jour, il comprendra, mais à cet instant précis, il n’a qu’une envie : arrêter de penser. 

De retour chez lui, il se plante devant la télé. Il peut enfin brancher son cerveau sur autre chose que sa journée de merde. Accompagné par les voix d’animateurs, il finit par sombrer dans un sommeil profond. Jusqu’à ce que sa jambe le réveille : il se transporte dans son lit. Maintenant allongé, impossible de se rendormir. Il ne sait plus par où penser. Les yeux fermés, des images de Cécile lui reviennent, de ses doigts dans ses cheveux, de leurs lèvres pressées. Arrêter de bloquer sur elle absolument. Pour ne pas s’imaginer la suite. Trop tard. Sa main descend dans son caleçon : elle va et vient au rythme de ce qu’il veut lui faire. Ils s’enlacent, ils se lèchent, ils se titillent. Elle lui demande de la prendre. Il vient en elle, tendrement d’abord, fermement enfin. Il la sent gémir de plaisir, il se régale de sa volupté et vient s’abandonner en elle.

Il ouvre les yeux. Sa main ruisselante lui rappelle sa solitude. Retour à la vraie vie : personne pour lui apporter une boîte de mouchoirs. Ou prendre une douche avec. Du coup, il se lève afin de se nettoyer. Puis il va à la cuisine se préparer un café. L’avantage d’être seul, c’est qu’on peut faire ce qu’on veut quand on le souhaite. Et il a bien envie de manger. Il sort du pain, du beurre, se fait des tartines. Et pendant qu’il les déguste, il se demande si Cécile pense à lui, ce qu’elle se dit. Si elle aussi le désire. Réflexions inutiles : il ferait mieux d’aller se coucher. L’estomac plein, les bourses vides, il a de bonnes chances de s’assoupir.

Il cherche sa position : en fœtus d’un côté, puis de l’autre, et enfin sur le ventre. Impossible de s’endormir. Cécile le hante. Arrêter de réfléchir, qu’il avait conseillé son collègue. Facile à dire. En même temps, Bertrand en a marre de ces pensées polluantes : il se fait l’effet d’une vache à ruminer sans cesse les mêmes images. Pascal n’a peut-être pas tort : à part s’offrir un plaisir solitaire sans regarder un seul porno, fantasmer sur Cécile n’a débouché sur aucune réflexion utile. 

Alors Bertrand se couche sur le dos pour observer son plafond. Pas de travaux prévus, non. Simplement, il essaie d’occuper son esprit à autre chose qu’aux fesses de Cécile. Et compter les araignées écrasées se présente comme une bonne stratégie. Un… deux… trois… Non mais sérieux, être ici et maintenant, ça le rase ! Allez, ne te laisse pas perturber, j’en vois une là, on arrive à quatre… Cinq… Il n’y en a pas d’autres… Et il repense à un reportage qu’était passé à la télé, sur les bienfaits de la sophrologie pour s’endormir. Qu’est-ce qu’elle disait déjà, la gonzesse ? Ah oui, de se concentrer sur sa respiration. Car son souffle, on l’a toujours avec soi. En plus, en se focalisant dessus, on le ralentit, et ça nous aide à descendre le niveau de pression. Fermer les yeux. Canaliser ses pensées uniquement sur sa respiration. Inspirer-Expirer-Inspirer-Expirer-Inspirer-Expirer-Inspirer-Expirer-Inspirer-Expirer… Bertrand s’endort enfin, mettant sur pause ses réflexions en cours. Pour l’instant.








  
  
  Chapitre 11

  
  




Après une bonne grasse matinée, Bertrand a du mal à émerger. Aucune envie. Il se résigne à se préparer un café. Il zappe sur différentes chaînes télé, rien d’intéressant. Il consulte son Facebook. Pas de quoi fouetter un chat. Il se lève et regarde par la fenêtre : un ciel bas, des bourrasques. Il n’a pas le goût d’aller se promener. Il repense à Cécile, sa peau, ses lèvres. À son refus. Tout le monde lui conseille d’être dans l’ici et le maintenant. Encore une parole de quelqu’un qui n’a jamais connu de grosses galères. 

Non, il ne peut pas dire ça. Il n’en sait rien si Marie ou Pascal ont toujours été heureux. Concernant l’infirmière, il ressent chez elle une forme de sérénité qui l’impressionne. Parce qu’elle lit des livres de développement personnel ? Tiens, d’ailleurs, où est-ce qu’il l’a mis, son bouquin sur les accords toltèques ? Il doit l’avoir dans son sac. Le voilà. Il l’attrape, s’installe confortablement, et l’ouvre. La dernière fois, il en était resté au premier, « Que votre parole soit impeccable ». Sur le coup, il n’y avait pas cru. Pourtant, aujourd’hui, il est bien conscient de la puissance de ses mots, en sa capacité à créer un nouveau monde. 

Il lit le deuxième accord : « Quoi qu’il arrive, n’en faites pas une affaire personnelle ». Curieux. Bertrand poursuit pour apprendre que chacun perçoit son environnement à sa manière. En fonction de son éducation, de ses expériences, de ses croyances… Quand une personne dit quelque chose de mal, elle transmet ses insécurités à elle. Au final, elle parle d’elle et de ses problèmes. Une fois qu’on réalise cela, le jugement d’autrui ne nous atteint plus : nous pouvons faire nos propres choix sans nous sentir ridicules. Il faut donc avoir confiance en soi et en ses décisions, afin de ne plus dépendre des autres.

Très bien. Et une fois qu’on a découvert cela, ça donne quoi dans la vraie vie ? Quand Gérard lui a mis sur la gueule, bien sûr qu’il l’a pris personnellement. Mais bon, admettons que le collègue, il ne parlait pas vraiment des refuges. Enfin si, dans les mots, évidemment. Mais s’il rejette l’idée, n’est-ce pas plutôt parce qu’elle remet en cause sa façon de voir le monde ? Il est payé pour sortir un immeuble de terre. Permettre à des gens de s’y installer et de vivre une nouvelle vie, tout en générant du cash. En clair : construire et gagner du fric. Toujours plus. Il le lui a bien dit : pourquoi devrait-il prendre en compte toutes les parties intéressées ?

Bertrand soupire. Il réalise que son projet merdouille parce que trop petit. Jusqu’à maintenant, il présentait le rôle vital de la chauve-souris dans notre écosystème. Pour que ça fonctionne, il faudrait que les chefs de chantier se sentent leur égal. Il pose son visage entre ses mains. Comment faire ? Cette mission de quelques mois, il l’avait acceptée afin d’éviter le chômage. Plus il avance dans ce projet, plus il se perd. Sa vie de conducteur d’engins devait lui apporter la crédibilité nécessaire. Oui, il connaît les gars, leur façon de parler, et tout le reste. Mais là, on évoque différentes perceptions de notre environnement. D’un côté, les partisans d’un Homme tout-puissant : supérieur grâce à son intelligence, il impose ses besoins aux autres espèces. À l’opposé, les adeptes d’un univers où l’Homme reste à égalité avec elles : il utilise son intelligence pour rechercher l’équilibre entre toutes les familles animales.

Il doute que le travail réalisé jusqu’à maintenant soit suffisant. Pourtant, il propose du contenu de qualité avec une présentation canon. Peut-être qu’il devrait se caler sur la position de Cécile ? La direction le soutient, il n’y a qu’à la suivre. Peut-être. Ou pas. Combien de fois a-t-il lui-même agi pour respecter les ordres, sans en connaître l’utilité et l’importance ? Certainement le meilleur moyen si on veut que le travail soit bâclé, ou même pas vraiment fini. Non, il s’interdit d’agiter le pouvoir disciplinaire de l’employeur. Il aimerait leur transmettre une vraie motivation interne, pour impliquer un réel changement. Après sollicitation peut-être, et argumentaire sûrement. Mais pas quelque chose d’obligé, encore.

Bertrand ferme les yeux et pose la tête en arrière sur son fauteuil. Il sait que s’il continue sur la même lancée, il obtiendra des résultats identiques. Un silence poli des chefs de chantier. Ils travaillent pour le client, point barre. Une lumière s’éclaire dans son cerveau. Voilà la vraie motivation des patrons de site, et de la direction aussi d’ailleurs. Si le Client demande, tous s’exécuteront, car il a du cash. Dès la semaine prochaine, il faudra revoir avec Noé l’argumentaire : insister sur la Voix du Client, la clef de toute cette histoire. 




* * *




Aussi, quand Bertrand arrive au bureau ce lundi matin, il demande à Noé de lui présenter l’argumentaire. Ce dernier lui montre ce qu’il a ajouté : quatre slides pour expliciter les nouvelles attentes des clients, rien que ça. Avec des camemberts et autres histogrammes, extraits d’études de marché produites par de grands experts. L’ancien est séduit : les chefs de chantier ne pourront pas rester indifférents devant ces chiffres si clairs. Encore une fois, il se rend compte que Noé a un temps d’avance, en compréhension, en réalisation. En tout cas, il se sent plus armé pour continuer leur projet, quand on toque à la porte. Marthe passe la tête dans l’embrasure, elle remarque leur présence. Bertrand lui rappelle qu’ils ont commencé à former des chefs de chantier depuis 15 jours, et que les retours sont nazes. Noé tempère : 

– Ça dépend comment on regarde. Mis à part le dernier qui nous a engueulés, ça marche plutôt pas mal.

Marthe essaie d’y voir plus clair :

– Ils vous donnent quels points positifs ?

– Premièrement, on s’occupe d’installer les refuges, et deuxièmement, c’est sur les finances de la boîte.

– En résumé, ils n’ont rien à assumer, charmant ! Et les aspects négatifs ?

– Ils bloquent parce qu’à terme, ce sera à eux de s’en charger, et sur leur budget. Ils le voient comme une contrainte de plus.

– Ce n’est pas un peu leur métier, non, de gérer un chantier ?

Bertrand explique :

– Disons qu’ils ne comprennent pas pourquoi ils devraient se coltiner une règle supplémentaire. D’où elle sort et surtout à quoi elle sert. Pour eux, c’est une perte de temps et d’argent : ils peuvent très bien générer du cash sans installer de refuges. Du coup, ils n’ont pas du tout envie de s’y mettre. 

– Et tu proposes quoi, alors ?

– Avec Noé, on vient de modifier le support de formation. Jusqu’à présent, on l’avait axé sur la connaissance de la chauve-souris, son rôle dans la biodiversité, et comment s’y prendre sur les chantiers. Bon, on parlait un peu des demandes des clients, mais avec peu de stats.

–  Vous me corrigez ça absolument. Je porte ces sujets depuis des années. À chaque fois, on me renvoie que l’écologie, ça en jette sur le papier, mais qu’ici, on fait du business, on ne rigole pas. Faut muscler le discours, et montrer que vous êtes les porte-paroles des clients avec des arguments chiffrés. Insistez sur les tendances lourdes du marché ! L’entreprise doit verdir son image et ses pratiques si elle veut continuer à vendre !

Bertrand précise :

– Noé a rajouté les infos qui vont bien. On va aller tester ça sur le terrain, j’espère que ce sera suffisant. 

Marthe l’interpelle :

– Comment ça ? Si t’as des doutes, dis-le pour qu’on trouve des solutions ! 

– …

– Vous avez déjà assez galéré, on ne va pas vous envoyer au casse-pipe constamment !

– Faut du concret pour les convaincre. D’accord, les exemples chiffrés, ça image la théorie pure, mais bon, on pourrait peut-être rendre cette Voix du Client encore plus réelle…

Bertrand entend un silence lourd de réflexions. Il se demande s’il a bien fait d’être aussi franc, quand Noé propose :

– Si tu veux, on peut passer par internet. Par exemple, sur les réseaux sociaux, avec des échanges directs. Aujourd’hui, les gens ne votent plus, ils s’expriment sur le web. 

– Et donc ?

– Faudrait qu’on explique notre projet quelque part en ligne. Quand il y aura plein de commentaires positifs, ça sera du bon concret à montrer aux chefs de chantier récalcitrants.

Marthe s’enthousiasme :

– Génial ! Il a raison, Noé, on doit en parler ! Pour avoir un maximum d’appuis ! Que l’entreprise ne puisse plus reculer ! Que cette contrainte vienne bien du Client et non pas de la direction ! Ou de quelques experts du siège social qui ne comprennent rien aux réalités du terrain ! Noé, prépare-moi des éléments de communication et envoie-les moi, je m’en occupe.

Bertrand panique, il bredouille :

– Attendez ! On ne devrait pas en parler au DRH avant de tout balancer sur internet ?

Marthe lui rétorque :

– Pourquoi ? Pour qu’il nous coupe l’herbe sous le pied ? Non, on y va comme ça. On va imposer notre projet à ceux qui ne pensent qu’au cash et au court-terme. Leur montrer qu’on est des milliers à vouloir protéger les chauves-souris.

Bertrand essaie de temporiser : – On pourrait peut-être déployer notre nouvel argumentaire sur le terrain, voir les premiers retours ? Et après on avise ?

– Tu l’as avoué toi-même, trop léger. Autant passer à la vitesse supérieure tout de suite.

– On ne peut pas se lancer dans le dos du DRH !

– Il te dira non ! 

– Et alors ? Moi, je ne veux pas me faire virer à cause de vos conneries !

– Tu sais quoi ? Tu n’es au courant de rien, Noé non plus. J’agis en tant que Responsable Sécurité Environnement, fière du travail accompli par mes équipes. Vous vous taisez et tout roulera bien pour vous. On est d’accord ?

Bertrand s’écrase. Encore une fois, il ne connaît pas ces chemins qu’on lui propose. Il se passe la main sur le visage. Lui aussi, il souhaite faire entendre la Voix du Client. Mais il est perdu sur la meilleure façon d’agir. Cet article sur internet, il ne le sent pas. En même temps, Noé et Marthe sont d’accord sur la solution. Jusqu’à présent, Noé a toujours été de bon conseil pour le sortir de la merde. Il doute encore, mais il décide de faire confiance au jeune. Il confirme à Marthe qu’il ne dira rien au DRH. En espérant tout bas ne pas se foutre dans une galère de plus.








  
  
  Chapitre 12

  
  




Après le départ de Marthe, Bertrand demande à Noé de travailler sur les éléments de communication. Il le voit sourire. Qu’est-ce qu’il a encore, lui ? Noé explique qu’il a commencé pendant leur discussion avec Marthe. Le jeune lui conseille aussi de s’inscrire sur LinkedIn, pour suivre ce qu’elle va y poster. Bertrand lui lance un regard interrogateur : c’est quoi, ce truc ? Noé lui présente :

– Dans ce que tu as déjà vu, sur Facebook, t’es en lien avec des gens que tu connais pour échanger des infos personnelles. Sur LinkedIn, c’est pareil, mais avec tes collègues de travail. Tu publies du contenu professionnel, genre des articles sur l’actu de ton métier, des offres d’emploi. Tout ce dont tu pourrais parler à la machine à café, mais en version numérique.

– Je ne connais que des chefs de chantier ! Ça ne va pas vraiment nous avancer…

– Tu n’en sais rien ! À ce qu’il paraît, on aurait environ 120-150 personnes avec lesquelles on serait liées. Grâce à elles, on pourrait obtenir ce que l’on souhaite, si elles-mêmes font suivre à leurs contacts et ainsi de suite. Par exemple, beaucoup d’offres d’emploi sont pourvues comme ça, genre j’ai le copain d’un ami qui cherche tel job. Et l’intérêt de ces plateformes, c’est qu’elles mettent à jour ces chaînes de réseau.

Bertrand le regarde en silence. Qui apprend la vie à qui ? Il revient dans sa réalité et se débrouille pour trouver la page d’accueil du site. Il se crée un profil assez facilement. Quant à son parcours professionnel, il doit réfléchir davantage. Noé lui conseille d’inscrire son expérience de Conducteur d’engins, la plus significative, et celle de Chargé de projets environnement, son actuelle. 

Bertrand commence à rechercher des gens avec lesquels se mettre en contact. Marthe, sa chef fonctionnelle, celle dont il veut suivre les publications. Marie, Pascal, Noé, Monsieur Coissou. La fine équipe de ces derniers mois. Et puis Cécile, évidemment, à laquelle il ne peut s’empêcher de penser. Le site lui propose de se lier avec des salariés de la même entreprise qu’il connaît peut-être. Il ne se doutait pas qu’autant de personnes avaient déjà créé leur profil. Alors il fait défiler la liste, et quand il a effectivement travaillé avec, il clique pour une mise en relation. 

Des fois, il a une notification qui lui indique que sa demande a été acceptée. Parfois, puis plus souvent. Il soupire de soulagement à la validation de Marthe : il sera bien au courant quand elle balancera la communication. Il reçoit aussi des messages de bienvenue, avec des questions pour savoir où il en est. Il répond en présentant son nouveau poste, avec quelques lignes maladroites sur son projet de refuges. 

Pour compléter sa démarche, le site lui met en avant des profils en lien avec des personnes de son propre réseau. Alors il fouine à la recherche d’autres connexions parmi tous ces noms inconnus. Il clique si une photo lui fait se remémorer une page de sa vie professionnelle. Quand une notification arrive, il s’empresse de l’ouvrir, et sourit à chaque fois, ravi qu’untel se souvienne de lui. 

Lorsqu’une alerte lui annonce que Cécile fait maintenant partie de son réseau, il relit à plusieurs reprises son écran. OK, elle a bien accepté son invitation. Elle ne doit pas trop lui en vouloir pour la dernière fois. Encourageant. Et puis Monsieur Coissou, oui, lui-même, a validé la mise en relation. Et Marie, avec un message tout en bienveillance. Pascal, lui aussi, mais plus sobre. Et les autres, les chefs de chantier, les conducteurs d’engins, tous ces collègues croisés à un moment de sa vie. Finalement, il en connaît du monde, l’air de rien. Puis il clique sur un nouveau bouton et découvre des informations partagées par les membres de son réseau. Des tendances de marché du secteur du bâtiment, des modèles de véhicules dernier cri, un salon professionnel qui va s’ouvrir prochainement et qui compte y participer…

Bertrand demande au stagiaire s’il avance bien sur la communication. Ce dernier lui répond qu’il est en copie du mail envoyé à Marthe. Quoi ? Mais pourquoi il ne lui a pas fait lire avant ? Noé ne comprend pas : il croyait que Bertrand ne voulait pas s’en mêler. C’est pourquoi il a traité directement avec elle. Mais s’il a des modifications à apporter, il pourra toujours les lui indiquer.

Bertrand refuse de tremper dans leurs combines. Pourtant, il brûle d’en savoir davantage. Pas le temps de réfléchir qu’il reçoit une nouvelle notification. Marthe vient de diffuser sur son mur la fameuse communication. Il s’écroule en lui-même sous des tonnes de questions : déjà ? Pourquoi tout s’emballe ? 

De loin, il entend Noé lire à voix haute le mail de réponse de Marthe : elle a trouvé l’article excellent, et l’a envoyé tel quel à tout son réseau LinkedIn. Bertrand se crispe : il a peur de l’après. Il perçoit Noé pouffer devant son ordinateur. Mais pourquoi est-ce qu’il s’excite autant, lui ? Le jeune lui demande de venir voir. Il s’approche de son écran et regarde le post en question. Déjà de nombreux likes, sans parler des partages sur les murs des membres du réseau. Il observe mieux, tout ça cliqué par des professionnels de l’environnement. Ça y est, le coup est parti, plus possible de reculer. Il retourne s’asseoir à son bureau, déboussolé. Que peut-il faire ? Comment doit-il agir ? 

Sur son ordinateur, il vérifie l’ampleur de la diffusion. Peut-être qu’il n’y a pas tant de personnes concernées. OK, le chiffre a encore grossi. Pas de pression, sûrement que des écolos. Il clique pour examiner les individus en détail. Non, mais non ! Il se passe la main sur le visage. C’est pas vrai ! Cécile l’a partagé avec tout son réseau. Non seulement elle accepte d’être en relation avec lui de façon visible, mais en plus, elle communique sur son projet. Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? Un simple soutien ? Ou peut-être y a-t-il encore à espérer ? Oh non, non, non ! Son réseau, c’est les trois-quarts de l’entreprise : il va être vu cet article, mais peut-être pas par les bonnes personnes. Oh, mais non, mais non, mais non ! Monsieur Coissou va le lire ! C’est la porte assurée ! 

Et Noé, à côté, qui exulte ! Fier de ce texte, lu et partagé de plus en plus. Je te lui foutrais une bonne raclée, à ce gamin ! Complètement inconscient, à marmonner qu’ils finiront bien par l’accepter, cette Voix du Client. Elle existe, là, sous leurs yeux, dans les commentaires d’encouragement et de félicitations. Bertrand ne peut s’empêcher de paniquer : si toutes ces personnes les soutiennent, super, ils ne sont plus isolés contre les chefs de chantier. Mais un seul homme a le droit de vie ou de mort sur sa carrière, et lui, il ne sait vraiment pas comment il va le prendre.

La réaction n’est pas longue à arriver. Dès le lendemain du partage, à la première heure, Bertrand reçoit un mail du DRH : réunion à 11 h. Priorité absolue, qu’il se débrouille pour lever toute autre obligation professionnelle. Un message neutre, dans lequel Bertrand ne réussit à interpréter aucun signe. Il se contente de répondre qu’il sera bien là. 

Dans la matinée, avec Noé, ils organisent la suite de leur tournée, mais sa présence ne sert à rien. Il est trop occupé à trouver toutes les parades possibles. La vérité, il la sait, il a le charisme d’une huître. Jamais il ne parviendra à sauver sa tête si le DRH veut la lui couper.

Quand l’heure arrive, il voit Marthe devant le bureau du DRH. Elle aussi est convoquée ? Il n’y a pas pensé, et pourtant, il aurait pu : c’est bien elle qui a lancé la communication. Il n’a pas l’occasion de commencer une discussion avec elle. Le DRH ouvre la porte et leur propose de s’asseoir à la table de réunion, avant d’entamer :

– Alors tout d’abord, Marthe et Bertrand, je vous remercie de vous être disponibilisés pour cette réunion rapidement. Bon, on ne va pas y aller par quatre chemins, notre temps à tous est précieux. Aussi, je ne vous cacherai pas que j’ai été très surpris de lire cet article sur LinkedIn à propos de votre projet. Surtout sans que vous m’ayez consulté.

Bertrand s’exclame : — Non mais attendez !

– Ne m’interrompez pas s’il vous plaît ! 

– D’accord, Monsieur Coissou, c’est juste que je voulais vous expliquer.

– Bon sang, Bertrand, arrêtez d’essayer, et obéissez pour une fois ! Vous prenez des initiatives, vous en parlez à la Terre entière, mais enfin quoi, vous êtes à ce poste sous ma responsabilité ! Vous devez me demander mon accord avant toute action de grande envergure comme celle-ci ! À quoi avez-vous pensé en publiant cet article ? En plus, même pas un petit mail pour me prévenir, rien du tout, faut encore que je regarde mes notifications sur LinkedIn. Comment voulez-vous qu’on continue à travailler en confiance dans ces conditions ?

– Monsieur Coissou, on n’avait pas l’intention de vous nuire, pas du tout ! 

– Ah oui ? Alors, arrêtez les décisions hâtives sans me solliciter. Parce que sinon, on parlera d’autre chose, Bertrand. Si je ne suis pas joignable, c’est votre problème ! À vous de trouver une solution ! Mais plus jamais de prise d’initiatives sur un périmètre aussi large sans mon accord. Vous avez compris ?

– Ne vous inquiétez pas, ça ne se reproduira plus.

– Bien, maintenant que la situation est clarifiée, je compte sur vous pour qu’il n’y ait aucun débordement à l’avenir. La discussion est terminée.

Bertrand se tait. Ça aurait pu être bien pire, hors de question de la ramener. Il se lève pour partir quand il entend Marthe prendre la parole :

– Marc, si tu regardes bien les partages, le post vient de moi, pas de lui.

– Pardon ?

– Bertrand n’a rien à voir tout ça : j’ai envoyé cette communication de moi-même. 

Le DRH la fixe, perplexe : — Et on peut savoir pourquoi ?

– Parce que le projet stagne sur le terrain. Que les chefs de chantier croient que ce n’est encore qu’une décision du siège. Et là, ils ont la preuve que nos clients le demandent. Ils n’ont plus le choix, faut y aller…

Bertrand regarde Marc Coissou, qui est stupéfait. Il attend de savoir quoi faire, les secondes paraissent des éternités. Il entend la voix du DRH lui dire qu’il en a fini avec lui et lui ordonner de quitter la pièce. Il marche vers la sortie dans un silence lourd. Il ferme la porte sur ce qu’il pressent être une tempête.

Il se dépêche de rejoindre son bureau. En chemin, il croise Cécile qui revient d’une réunion. Il hésite une demie seconde, mais il a trop envie de savoir ce qu’elle a dans la tête : il lui propose, si elle a cinq minutes, de lui offrir un café. Il voit ses yeux zigzaguer, oui, non, peut-être, pourquoi pas. Finalement, elle accepte, mais pas longtemps, d’accord ? Il entre dans son bureau, et regarde vers le coin de Noé : il n’est pas là, tant mieux ! Il va préparer un café. Il lui dit qu’il a remarqué qu’elle avait partagé le post sur son sujet. Elle lui répond qu’elle trouvait que cette action méritait d’être mise en avant. Une façon comme une autre de les encourager. Quand des gens se mobilisent pour faire bouger les choses, en parler permet de rester positif et de lutter contre la morosité ambiante. Bertrand ne comprend toujours pas si elle soutient uniquement le projet, ou si ça a un rapport avec lui.

Il sert le café dans deux mugs, il en saisit un et s’approche d’elle. Il lui tend la tasse qu’elle attrape, lui sourit et la voit baisser les yeux. Elle est là, il la veut. Il s’avance encore un peu : d’une main, il lui caresse les cheveux. En réponse, elle penche légèrement la tête à l’intérieur de celle-ci. Il rapproche ses lèvres contre les siennes. Il la sent se laisser faire. Il serre son autre main pour tenir fermement son visage. Il la prend par ce premier trou de disponible : il enlace sa langue, il s’engouffre dans sa bouche d’une telle ardeur qu’ils reculent de quelques pas contre le bureau de Bertrand. Il lui mange le cou, derrière le lobe de l’oreille, puis il devine ses mains à elle se crisper sur lui. Il entend son souffle court, la voit les yeux fermés : elle aussi geint de plaisir. Il l’embrasse de nouveau, plus profondément encore, et rapproche son sexe dur contre son bas-ventre. Elle se cambre en gémissant, et front contre front, il se frotte encore et encore tout lui caressant les seins. Elle tressaille jusqu’à ce qu’il croit l’entendre dire oh non, oh non. Pas maintenant, pas comme ça. Il remet ses mains autour de son visage et s’enfonce dans cette bouche. En un instant, il est repoussé si violemment qu’il en tombe à la renverse. Il lui crie dessus :

– Mais qu’est-ce que tu fais ?

– Arrête, c’est n’importe quoi !

Il la voit réajuster ses vêtements correctement. Il se relève et s’approche d’elle. Elle lui ordonne :

– Ne me touche pas, Bertrand. Plus jamais. 

– Putain, c’est quoi ton problème ? 

– Trouve-toi un autre plan cul. 

– Tu déconnes ?

– Faut pas mélanger vie pro et perso, OK ? Ça t’apporte que des galères.

– C’est pas ce que ton corps me disait juste à l’instant !

– S’il te plaît, arrête, tu rends les choses trop compliquées !

– C’est toi qui nous embrouilles. On était bien, là, tous les deux, et d’un coup, on ne sait pas pourquoi, tu te braques et tu fous tout en l’air. 

– Il ne s’agit pas que de moi…

– Pardon ?

Exaspérée, elle finit par lâcher : – Qu’est-ce que tu ne comprends pas quand je te dis que j’ai déjà quelqu’un ? 

– T’as un mec ?

– Voilà ! Ça y est, on saisit ? Donc maintenant, tu m’oublies, OK ?

Attention, Bertrand n’a pas dit son dernier mot : – Parce que tu crois que je vais avoir peur de ton homme ? Et d’ailleurs, il était où, pendant qu’on se chauffait, hein ? Sérieux, ce n’est pas possible ! Tu ne peux pas aimer un type, et vouloir t’envoyer en l’air comme ça avec un autre !

Elle essaie de calmer le jeu : – Arrête, Bertrand, je te dis ! 

– Ah non ! T’avais envie de le faire avec moi, tu ne peux pas me mentir sur ça !

– Et donc, ça justifie que je saccage ma vie ? Pour un gars comme toi ?

Touché, Bertrand marque un temps, avant de répondre : — De quelle vie tu parles ? On le connaît pas, ce mec. T’as honte de lui ou quoi ? 

Elle détourne le regard. Bertrand enchaîne : – Ou alors, c’est l’inverse. C’est lui qui ne veut pas que ça se sache…

Elle répond d’un ton glacial : – Conclusion, toujours pareil : y’a pas d’avenir pour nous deux.

– Mais si, ça change tout ! Pourquoi t’acceptes ça ?

– Stop ! Je n’ai pas l’intention de me justifier !

– Enfin, Cécile, tu n’as pas à supporter le poids des secrets et des vies parallèles…

Elle explose : – Mais de quoi tu parles ? Qu’est-ce que t’en sais, hein ? Toi, tu vis en solitaire, tranquille !

Elle se tourne contre un mur pour arrêter de lui faire face. Soudain, il l’entend sangloter. Il soupire : il les connaît trop bien, ces pleurs de la honte. Il s’approche d’elle, avant d’ajouter :

– Ma mère m’a élevé toute seule, comme une grande. Je n’ai jamais vu d’homme me veiller quand j’étais malade, me lire une histoire le soir avant de m’endormir, me tenir la main si j’avais peur. J’ai poussé dans les non-dits, les silences gênés, les racontars de villages. 

Elle reste de marbre : – Et alors ?

– Toi et ton fils, vous méritez mieux que ça.

Il veut la prendre dans ses bras pour la réconforter, elle se recule :

– Tu parles, mais tu compares des situations qui n’ont rien à voir… 

Bertrand ne sait plus quoi répondre. Il cherche comment la rassurer, mais après quelques sanglots, elle se confie :

– Franchement, c’est impossible de faire sortir Arno Monet de ma vie. Alors on va dire que tout ce qui s’est passé dans cette pièce va y rester. Et le plus important : promets-moi de ne surtout pas en parler à Noé. Jamais, tu entends ?

Bertrand ne lui répond pas. KO, il la regarde quitter ce lieu sans réaction. Ces nouvelles informations sont non-conformes avec les données déjà enregistrées. Il se met à marcher, à faire des allers-retours de long en long dans son bureau. À intervalles réguliers, il se passe la main sur le visage, comme si cette manip en aurait permis une meilleure intégration. Le père Monet, et sa Cécile, sans déconner, comment est-ce possible ? 








  
  
  Chapitre 13

  
  




Bertrand tourne en boucle sur les mêmes questions. Trop de nouvelles données, sans savoir comment les interpréter. Mais à qui peut-il en parler ? Noé, inimaginable. Pascal, on oublie direct : impossible de balancer son chef. Et Marie, elle a bien le secret professionnel, mais bon, on est sur du lourd, là. Sans compter que la dernière fois, elle lui a quand même prescrit un livre ! 

Et pourquoi pas essayer de lire la suite ? Il n’y a jamais cru, et pourtant les deux premiers accords l’ont bien aidé. Il s’attaque au 3e : « Ne faites aucune supposition ». D’une évidence ! Et comment on fait, concrètement ? Il poursuit sa lecture : la nature ayant horreur du vide, nous créons des explications pour donner du sens à ce qui nous arrive. Mais ces interprétations nous appartiennent et ne sont bien souvent pas la réalité. Il faut donc toujours vérifier les hypothèses qui lient les événements, en ayant le courage de poser des questions pour mettre les choses à plat. 

Bertrand referme le livre et l’enferme dans un tiroir de son bureau. Arrêter de mouliner sur des suppositions. Se baser sur des faits. Comme s’il pouvait encore interroger Cécile. Il n’a plus qu’à débrancher son cerveau, sur les conseils de Pascal. Dans ce cas, se concentrer sur son projet. Retourner sur le terrain, continuer à démarcher les chefs de chantier, persister dans cette voie bien mieux armé. 

Voilà, il décide de poursuivre la planification entamée avec Noé. Il s’y accroche comme à une bouée de sauvetage : ne pas se laisser polluer par des pensées négatives, ne pas supposer sur les émotions de Cécile, rester focus sur les actions importantes. Agir plutôt que réfléchir. Il ne croise pas Noé de la journée. Il se demande bien où il se trouve, mais ne cherche pas à le contacter. Plus tard il le côtoie, plus tard il aura à lui mentir. Le soir, avant de partir, il le capte pour lui donner le planning des visites de la fin de semaine. À le voir toujours sourire, il se demande pourquoi il est aussi niais tout d’un coup. Peu importe, ça lui facilite la tâche.

Le lendemain matin, en voiture, Noé propose de mettre ses morceaux. Bien sûr : s’il est absorbé dans son univers, pas besoin de discuter avec lui. Bertrand le voit balancer sa tête au rythme des basses. Pas de guitare, pas de piano, que de la musique à l’ordinateur pour soutenir un déluge de paroles scandées. Il se demande pourquoi choisir des rythmes aussi agressifs? Parce qu’à écouter les textes, cette mélancolie pourrait bien ressembler à de la poésie contemporaine. Par le passé, il s’était retrouvé dans les chansons d’un Renaud. Et là, suivant le flow d’un Nekfeu, il découvre le même pouvoir d’utiliser les mots de tous les jours comme personne d’autre avant lui, pour nous parler du plus intime de nous-mêmes. 

Mais bon, à l’arrivée sur le terrain, trêve de divagation musicale : Bertrand enfile son gilet de sécurité tout en se focalisant sur l’objectif à atteindre. Il est la Voix du Client, un simple messager, un facilitateur pour verdir l’entreprise et gagner de nouveaux acheteurs. Bien sûr, personne ne les attend à la cabane : le chef de chantier doit certainement gérer des urgences. Alors ils se mettent à l’aise comme si cette pièce avait toujours été leur bureau. Ils sont autant chez eux ici que les autres salariés de cette entreprise. Finalement, le responsable déboule, le corps ici, la tête ailleurs. Il soupire quand il se rappelle que ces personnes devant lui, il a réunion avec elles. 

Après les présentations d’usage, Bertrand commence par parler gros sous : les clients, ils rêvent de devenir propriétaires, mais pas à n’importe quel prix. Un tarif en euros bien sûr, et aussi avec un impact limité sur l’environnement. Cette tendance encore modeste va s’accentuer dans les années à venir. Avec l’arrivée sur le marché immobilier d’une génération sensible à son empreinte sur la nature. Tout le monde ne s’appelle pas Greta Thunberg, à traverser l’Atlantique en bateau pour éviter de prendre l’avion. Mais enfin, sur l’achat d’une vie, les critères écologiques vont devenir déterminants dans le choix d’un produit. Alors bien sûr, construire en haute performance énergétique rend les bâtiments sobres et efficaces en consommation. 

Mais si on veut convaincre cette clientèle exigeante et se démarquer de la concurrence, on doit aller plus loin. Il a épluché pas mal de bouquins et de sites internet. Et en discutant avec la Responsable Sécurité Environnement et le DRH, ils ont finalement sélectionné ce projet de refuges pour chauve-souris. Pourquoi ? Car il faut bien éliminer ce qu’il y avait avant afin de construire du neuf. Bon, s’il s’agit de ruines, on passe le bulldozer, pas de problème. Mais si par malheur, il y a des insectes ou des oiseaux, on détruit leur cadre de vie. Un vrai coup de canif à la biodiversité locale, dont les clients se désolidarisent de plus en plus. C’est pourquoi ils vont travailler avec les architectes afin de concevoir des bâtiments « life friendly ». En attendant, il faut bien bidouiller quelque chose. En installant des refuges pour les chauves-souris par exemple. Le chef de chantier lui demande si ça concerne tous les futurs projets, Bertrand le rassure :

– Oui, tant qu’on est là avec Noé, on va les poser, et puis dans quelque temps, ce sera à vous de prendre la suite.

– Bon j’espère que les architectes, ils vont vite s’y mettre. Nous, notre métier, c’est de bâtir, pas de réfléchir à ce qui ferait plaisir aux clients.

– Dis-toi que d’une manière ou d’une autre, il va falloir y passer, à la construction verte, alors autant profiter de nous, que l’entreprise nous a détachés sur ces sujets, pour commencer tranquillement.

– Oui, ne vous inquiétez pas, je vous appellerai quand on aura fini la peinture extérieure. Bon, je dois y aller, je peux vous laisser repartir ?

Bertrand sourit pendant qu’il range ses affaires. Ils en ont convaincu un, semble-t-il. Noé avait préparé de jolis camemberts grâce aux dernières études de marché. Bertrand les avait traduits avec ses mots, ceux du monde du chantier. Et puis, il doit bien l’admettre, ces partages sur les réseaux sociaux, ils lui donnent à lui aussi une motivation supplémentaire. Il a lu les commentaires, et ils sont nombreux à se demander : est-ce que nos projets à nous, humains, justifient de tout détruire sur le passage ? Ce n’est pas nouveau monde ou biodiversité. En prenant un peu de recul, nous pouvons réaliser les deux en même temps. Construire un environnement où chacun trouverait sa juste place. Respecté dans ce qu’il est, complémentaire aux autres. Sans que certains individus imposent leurs volontés, afin de les soumettre voire les réduire. Bien sûr, les animaux se doivent souvent d’être féroces pour se nourrir, se loger ou se reproduire. Mais que justifie la violence de l’Homme envers des espèces plus fragiles que lui ? En quoi détruire des habitats est-il absolument vital pour la survie des humains ? Bertrand sourit en se rappelant ces échanges philosophiques. À son petit niveau, il faut être réaliste : il ne changera pas la face du monde. Mais le peu qu’il produira avec Noé, les chauves-souris en profiteront forcément, impactant à plus ou moins long terme l’écosystème local. 

Bref, il pourrait être serein pour continuer sa tournée de chantier. Sauf qu’il y a Noé. Son père. Cécile. Et tout le bordel qui va avec. Pendant les 3 derniers jours de cette semaine de boulot, il poursuit ses visites, vigilant entre chaque présentation pour ne pas se cramer auprès de Noé. Il doit bien se débrouiller, Noé ne remarque rien. En même temps, il a l’impression que ce gamin textote pas mal, et qu’en plus, il en sourit bêtement. Et s’ils en parlaient, Bertrand serait moins tendu à éviter le fameux sujet de conversation ? Vendredi après-midi, l’ambiance se détend. Bertrand lui demande avec quelle fille il échange, Noé passe en mode défensif :

– Ça pose un problème ?

– Pas du tout. C’est que ça a l’air de te rendre heureux, donc voilà, je m’intéresse à toi.

– OK. Tu me promets que ça reste entre nous ?

– Pourquoi ? Je la connais ?

– Oui, elle bosse au siège, et je ne veux pas que mon père soit au courant. C’est juste un plan cul, ça sert à rien de l’alarmer pour pas grand-chose.

Bertrand commence à baliser sévère. Ils n’en côtoient pas cinquante, des filles en commun, ça pue cette histoire. Mais il a besoin de savoir :

– OK, je dirais rien. C’est qui, alors ?

– Marie.

– L’infirmière ?

– Ben oui ! T’en connais d’autres, des Marie qui bossent avec nous ?

– Attends, elle a quel âge ?

– Ne commence pas à faire ton daron, sérieux. 

– Mais non ! C’est juste que ça m’étonne… Que quelqu’un de jeune comme toi…

– Et si je me sens bien avec ?

– Fais gaffe à toi, quand même… Les plans cul au boulot, c’est pas terrible…

– Merci mais je sais ce que je fais. On est bien tous les deux, on prend ce qu’on a à prendre, et quand ça sera l’heure de se dire au revoir, bye-bye.

– OK, c’était juste un conseil. Et promis, je me la ferme.

Non, Bertrand n’en parlera à personne, pour sûr. Ça commence à en faire, des choses à ne pas divulguer. Il languit de reprendre sa vie de conducteur d’engins. Seul dans sa machine. Loin des embrouilles.

Avant le week-end, le binôme rentre au siège social pour déposer leurs ordinateurs. Bertrand repense à Marthe : ça a donné quoi, sa discussion avec le DRH ? Il hésite, et finit par se lancer : il lui téléphone, officiellement pour lui faire un retour d’expérience suite au post. Elle lui propose de passer à son bureau, il s’y rend à l’instant même où il a raccroché. Il la trouve en train de trier : soit elle jette dans une charrette les documents à détruire, soit elle agrandit un tas de ceux à classer. Bizarre… Il doit y avoir une panne informatique pour se lancer dans un rangement pareil. Il lui fait un comparatif avant-après : entre les camemberts de Noé et le nombre de likes sur internet, la Voix du Client est indiscutable. Elle lui sourit : tant mieux si cette action a bien marché. Ça permettra de maintenir la pression quand eux, ils ne seront plus là. Bertrand s’étonne, puisqu’elle prendra la suite du projet. Elle l’informe que non :

– Je pars d’ici quelques semaines, le temps que la procédure légale se déroule correctement.

– Mais comment ça ? À cause de cette diffusion sur les réseaux sociaux ?

– Oui et non. Disons que Marc m’a reproché d’avoir outrepassé mes droits. D’après lui, j’aurais dû le consulter avant ce genre de démarche en extérieur. Il oublie que j’occupe un poste de cadre autonome et que j’ai bien la liberté d’agir sur mon périmètre. Pour lui, c’était de l’insubordination caractérisée. De toute façon, l’air est irrespirable dans cette boîte depuis qu’on s’est séparés. Dès que je pense différemment, il me trouve insolente. Même plus la peine d’essayer.

Bertrand devient immobile : – Attends, tu peux répéter s’il te plaît ? Toi et lui, vous étiez ensemble ?

– Et oui, on ne dirait pas, hein ? Si je peux te donner un bon conseil, évite les plans cul au boulot, impossible après de rester que sur du professionnel.

Bertrand enrage : – On est en pleine science-fiction, là ! T’es virée parce que vous ne savez plus communiquer ?

– Techniquement, il m’a proposé une rupture conventionnelle. Mais oui, on peut résumer ça comme ça. Quand il m’en a parlé, bien sûr, j’ai protesté  : alors quoi, soit on est d’accord, soit on ferme sa gueule  ? Il m’a fait une belle réponse de DRH, qui veut dire en substance que l’entreprise n’est pas une démocratie, et que si les règles d’ici ne me plaisent pas, je n’ai qu’à chercher ailleurs. 

– Et t’as accepté ? Mais fallait pas ! Quelque part, tu le laisses gagner !

– Bertrand, j’essaie de trouver ma place depuis des mois, et autant de temps que je me ruine la santé. Donc oui, j’ai accepté, pas parce qu’il a raison, mais pour arrêter de voir sa gueule tous les jours, me protéger, ne plus rien lui devoir. Les gens comme lui, ils ne connaissent pas le respect, uniquement le rapport de domination. Soit tu as le pouvoir et les autres se plient à tes exigences, soit t’es soumis et tu fermes ta bouche. Je n’en peux plus de ça, Bertrand. J’ai mis beaucoup de temps à comprendre, d’ailleurs bien trop. Maintenant que j’ai ouvert les yeux, je vais arrêter de vouloir changer le monde, et je vais juste essayer d’enjoliver le mien. De m’entourer de belles personnes, de réaliser des choses qui me font du bien.

– Putain j’y crois pas ! Tout fout le camp, bordel ! 

– Calme-toi, Bertrand. Ne t’’inquiètes pas pour tes chauves-souris. Il y a un recrutement en cours afin de trouver quelqu’un avec double compétence sécurité et environnement. Quelqu’un de très capé, donc sans vous offenser, ni toi ni Noé n’avez le profil recherché. Il prendra la suite sur votre projet, je l’ai bien noté sur sa définition de fonction et l’offre d’emploi. Et puis avant qu’il ou elle arrive, je ne pars pas dans le désert ! Si je peux vous aider d’une manière ou d’une autre, je le ferai. 

Bertrand a toujours du mal à accepter la situation : – Ce projet, il ne mérite pas qu’on coupe ta tête au passage. Si j’avais su que ce partage sur internet pouvait déboucher sur ton départ, jamais on ne l’aurait fait !

– C’est moi qui ai décidé d’y aller, Bertrand. En connaissance de cause. Tu n’as pas à t’en vouloir. 

– Même si t’es soulagée de te barrer, moi ça me fout les boules. On n’a pas toujours été d’accord, c’est sûr, mais quand même, tu méritais pas ça.

– Ne t’inquiète pas pour moi. Déjà, je vais commencer par faire un break et me ressourcer. Je vais réfléchir à ce que je désire vraiment, avant de postuler sur quoique ce soit. En travaillant avec toi, j’ai compris que ça a de la valeur, d’être alignée, de bosser pour quelque chose en quoi on croit. Je veux arrêter de faire semblant. 

Bertrand ne dit plus rien. Marthe n’a pas besoin de mots pour le convaincre : elle n’a jamais paru aussi calme. Il préfère encore retourner à son bureau afin de redescendre en pression. Il rentre le pas las, les épaules basses, la queue entre les jambes. Il a bien compris le message : pour rester en bons termes avec le DRH et sauver sa tête, il doit fermer sa gueule et obéir. 








  
  
  Chapitre 14

  
  




Le lundi matin suivant, alors qu’il n’est pas encore parti de chez lui, Bertrand reçoit un appel téléphonique sur son smartphone. Le DRH s’excuse de le déranger si tôt, mais il veut le voir à 8 h 30 sans faute, qu’il décale ses visites sur les chantiers. Pendant qu’il s’organise pour être à l’heure, les questions se bousculent dans sa tête : de quoi va-t-on parler ? Enfin, d’un licenciement ? Pour torpiller le projet ? Sans être parano, ils préfèrent sûrement l’écarter du siège social, le renvoyer sur le terrain afin de l’avoir toujours sous la main quand même. Ils ont déjà dégommé Marthe, comment est-ce qu’ils vont le gérer lui ? Il n’a pas trouvé de réponse quand le DRH lui explique :

– On se rencontre ce matin afin de parler de votre retour sur un poste de conducteur d’engin de chantier. Voilà presque deux mois que vous l’avez quitté : pour être très précis, vous attaquez votre septième semaine avec nous. Bref, on arrive bientôt à trois mois après votre accident de travail. Et je dois avouer que votre ancien chef vous réclame. Avec toute votre expertise, vous pensez !

Bertrand y voit clair, ils ont choisi de le garder sous contrôle. Le DRH lui indique la date de changement :

– Dans quinze jours, si votre médecin traitant et celui du travail sont d’accord évidemment. 

– Déjà ?

– Ah ah ! Maintenant, vous ne voulez plus retourner sur le terrain ?

– C’est un peu rapide, non ? Comment le projet va se poursuivre ?

– Excellente question, Bertrand. Nous devons effectivement le pérenniser. Pour anticiper, j’ai pris la liberté d’en parler à notre directeur général. J’ai pu obtenir le budget d’un poste d’alternant sécurité environnement, qui accompagnera Marthe ou son remplaçant sur ce sujet et d’autres complémentaires.

– OK… Par contre, en termes de crédibilité, sur les chantiers, ça me fait un peu peur pour ce jeune…

– Certes, il n’aura pas votre expérience, mais il bénéficiera de celle de Marthe. Nous ferons en sorte qu’il ait une période de passation avec Noé. Il pourra lui transmettre vos astuces et lui expliquer les pièges dans lesquels ne pas tomber.

– Si vous pensez que ça suffit.

– Bertrand, pour être transparent avec vous, sachez que vous avez donné à ce projet une envergure bien au-delà de mes attentes ! En lisant les commentaires sur internet, en voyant le grand nombre de partages, nous avons tous conscience que ce projet répond à une vraie demande de nos clients. Nous devons continuer à verdir nos pratiques et à faire attention à toutes les parties prenantes. Vous avez insufflé une nouvelle dynamique, porté un programme qui va se poursuivre après vous. C’est très impressionnant, vous devriez être fier de vous ! Bon, concrètement, je vous laisse prendre rendez-vous dans la semaine avec votre médecin traitant et celui du travail pour confirmer une reprise sur le terrain. Ensuite, vous préparerez avec Marthe la définition de fonction et le profil recherché. Envoyez ça à Cécile dès que possible, afin qu’elle nous recrute quelqu’un de bien.




Le DRH file vers de nouvelles urgences, tandis que Bertrand emprunte le couloir jusqu’à son bureau, la tête en plein brouillard. Conclusion : pas de licenciement, mais un retour illico presto d’où il est venu. Remplacé par un alternant. Bonne nouvelle, on n’a pas parlé d’autre chose ! Depuis le temps qu’il l’attend, ce retour, il ne va pas cracher dessus, quand même. Par contre, pas sûr que ça plaise à Noé : est-ce que l’entreprise se donne des moyens sérieux pour continuer ce projet ? 

Quand ce dernier arrive, il lui propose un café. Pendant qu’il le lui prépare, il cherche la meilleure façon de lui présenter la situation. Pourrie pour pourrie, y a pas, faut se lancer. Il lui déballe sa réunion du matin avec le DRH, et la conséquence majeure, son départ dès la semaine prochaine. Il le voit se plonger dans les méandres d’internet. Il aurait préféré qu’il lui crie dessus, ça aurait été encore un échange. À la place, il entend Noé se taire avec détermination. Il le bouscule dans son silence :

– Alors quoi, tu voulais que je bataille pour avoir un poste pérenne ? Sur des sujets environnement ?

– Évidemment ! C’est l’avenir ! Tu le dis dans ta présentation, sans parler des personnes qui partagent l’article. Mais de toute façon, mon avis, tu t’en tapes.

– Arrête Noé ! Tu sais très bien que sans toi, je n’aurai pas fait le quart de ce qu’on a construit ensemble. Simplement, je préfère laisser la place à un jeune comme toi, qui y croit à mort, et qui fera tout pour sauver notre avenir.

– C’est vrai que tu ne l’as pas fait avancer, notre cause…, dit Noé avant de retourner à son ordinateur.

Arrêter de penser. Se couper de ses émotions. Allez, il prend rendez-vous avec son médecin traitant. Puis il rédige la définition de fonction et le profil recherché. À la fin, il l’envoie à Marthe et lui demande son avis. Il lui reste encore une chose à faire : rendre à Marie son livre sur les accords toltèques. En avoir lu trois sur quatre, c’est un peu dommage. Il l’ouvre au dernier : « Faites toujours de votre mieux ». Un sourire amer apparaît sur son visage. Il en a réellement marre de faire de son mieux, quand on voit à quoi ça l’a mené aujourd’hui. Jamais suffisant ni pour les uns ni pour les autres. Vivement qu’il reprenne sa vie d’avant.

En attendant, ils continuent de visiter des chefs de chantier. Ils cohabitent comme deux professionnels : ils communiquent sur les détails pratiques et les informations utiles, de manière à être efficaces dans l’atteinte de leur objectif. Rien de personnel à échanger. Sur les trajets, pas de discussion possible : oreillettes branchées, yeux fermés, Noé s’aventure dans un monde où il ne laisse aucune place à son tuteur. Pendant cette période, Bertrand s’assombrit de la distance imposée par son stagiaire malgré leur proximité physique. Alors quand il voit son médecin traitant, oui, il confirme qu’il a envie de retourner sur les chantiers. Ça suffit de voir son binôme qui tire la gueule.

Le mardi suivant, Marie l’accueille à l’infirmerie pour une visite médicale de reprise. Bertrand la voit sourire, avec une neutralité suisse. Il en profite pour lui rendre son livre. Elle le remercie et s’échappe, un salarié l’attend au téléphone. Comme par hasard. En même temps, ça l’arrange. Avec elle non plus, il ne sait pas sur quel pied danser. 

Suite à sa visite médicale, il emmène son papier de reprise à Cécile. Se rappeler de Marthe : rester professionnel, sans intimité aucune. Il voit l’assistante RH lui sourire et lui tendre les informations pratiques afin de rejoindre le chantier. Bertrand attrape la feuille. Oublie-la, mec, c’est bien mieux pour toi. Elle le prévient aussi qu’elle a eu trois candidatures spontanées intéressantes, dont deux disponibles sous quinze jours. Il y aura donc sûrement une période commune avec Noé avant la fin de son stage. Bertrand s’en réjouit, elle finit en lui demandant quand il fait son pot de départ. Il rétorque :

– Je n’ai pas prévu d’en faire un.

– Tu ne vas pas nous quitter sans dire au revoir, enfin ! Allez, je bloque les agendas de tout le monde pour vendredi 10 h autour d’un café. Tu apportes les viennoiseries, ça te va dans ton bureau ?

Bertrand ne le sent pas très bien. Pour voir qui en plus ? Soit des gens contents qu’il dégage, ou alors des collègues qui lui tirent la gueule… Enfin bon, si Cécile le lui conseille, c’est peut-être dans l’ordre des choses. Heureusement, elle s’en occupe. Encore un mauvais moment à passer, un de plus, mais certainement le dernier. De retour à son poste, il organise un point de transfert à trois avec Marthe et Noé. Elle est déjà en réunion tout le vendredi, il bloque alors le jeudi après-midi. 

C’est dans une ambiance toujours tendue qu’ils continuent le projet sur le reste de la semaine. À tel point qu’il est bien content de retrouver Marthe pour lui refiler le bébé. Il lui raconte tout ce qu’elle a à savoir sur ce dossier. Parfois, Noé le coupe et complète certaines explications. Ce gosse, il parle bien, beaucoup mieux que lui. Cela achève de le convaincre de retourner sur le chantier une bonne fois pour toutes. 

Le vendredi matin, il sourit devant sa garde-robe. Il n’a plus besoin de rechercher le vêtement qui démontrera à l’extérieur une compétence intérieure. Il s’habille sans aucune autre exigence que de se plaire à lui-même. Il passe à la boulangerie. À son arrivée, il prépare une grande cafetière, avant que les collègues remplissent le bureau. Ça vient des RH, ça rigole autour de Cécile ou de Marie. Et puis Marthe et Noé, la dream team de l’écologie, parlent de récentes actions mises en place en entreprise. Bertrand passe au milieu de ce beau linge pour distribuer les tasses, le sucre, les cuillères, dans une ambiance légère et ensoleillée. On respire les prémisses du week-end. 

À l’heure dite, Pascal arrive, suivi du DRH. Ce dernier accepte un café, refuse une viennoiserie : la veille, le contrôleur de gestion leur a encore préparé un aligot succulent, et il a évidemment trop mangé ! Tout le monde se marre, Bertrand tique un peu. Sa voisine ronchonne : « Et rebelote tous les vendredis matins… Ça va, on a compris qu’ils sont copains comme cochons ! » Bertrand n’a pas le temps d’analyser : il entend le DRH résumer son parcours au siège social, ses actions de promotion de l’écologie, sa maîtrise des réseaux sociaux pour diffuser leurs idées avant-gardistes. non mais sans déconner, on le croirait presque, ce DRH, à lui dire qu’il est content de l’avoir connu et qu’il faudra qu’il leur donne des nouvelles. Il n’est pas loin d’en sourire quand il le voit lui remettre un cadeau, au nom de tous les collègues ici présents. Sérieux ? Ils se sont cotisés en son honneur ? Il ne sait pas quoi dire, il n’y avait même pas pensé, il en a la larme à l’œil. Alors il se lance comme il peut :

– Franchement, fallait pas. Je ne travaille avec vous que depuis quelques semaines, c’était vraiment pas obligé ! Maintenant, c’est à mon tour de tous vous dire merci. D’une manière ou d’une autre, vous m’avez appris quelque chose. En premier, j’aimerais remercier Mr Coissou de m’avoir donné cette opportunité d’évoluer. Ensuite, Cécile pour m’avoir aidé à intégrer l’équipe RH. Pascal, pour le covoiturage et les bons conseils. Marthe, pour m’avoir converti à l’écologie. Et Noé… Il y aurait tellement de choses à dire ! J’étais censé être ton tuteur de terrain, et en fait, j’ai l’impression que c’est toi qui m’as tout appris, alors vraiment, merci beaucoup. J’ai été très heureux de travailler avec toi ces quelques semaines et j’espère qu’on restera en contact. Et puis Marthe et Noé, je sais que vous êtes à fond, mais je compte sur vous pour continuer ce projet des chauves-souris. Vous avez mon numéro, donc si je peux vous aider d’une manière ou d’une autre, je le ferai volontiers. Merci à vous tous.

Il les entend applaudir tout en déballant son cadeau : une machine à café portable ! Il sourit : on dirait qu’il s’est fait repérer ! Il commence sa tournée générale de remerciements. Quand il arrive au niveau de Marthe, elle lui pose la question qui agace :

– Alors, Bertrand, prêt pour retourner sur le terrain ?

– Oh, tu sais, conducteur d’engins, j’ai fait ça toute ma vie, je suis pas trop inquiet. C’est juste que ça va me faire bizarre de lâcher ce projet.

– Ah ah ! On t’aurait donc un petit peu converti à l’écologie ?

– Ça se pourrait bien. À force de rabâcher qu’il faut prendre soin des espèces autour de nous, j’aimerais agir pour la planète. Bon, j’ai pas encore trouvé comment…

– Dans tout le panel d’associations de défense de la nature, tu vas bien tomber sur une qui te correspond !

Bertrand voit Noé se tourner vers eux et prendre part à la discussion : 

– Écoute, cet après-midi, il y a une marche pour le climat, tu peux venir avec nous, j’y rejoins des potes. Et dans quelques semaines, il y a un ramassage des déchets, tu peux trouver sur internet des points de rencontre afin de nettoyer des parcs ou autres, ou aussi sur mon Facebook.

Marthe de rajouter :

– Je me suis inscrite à celui du parc du Chemin-de-l’île, si ça vous dit. On sera plusieurs.

Noé sourit :

– Excellent, moi aussi avec des potes. Et Marie peut-être. Bon ben Bertrand, tu viens, obligé !

– Ah oui, pourquoi pas ? Et puis, de toute façon, Noé, t’as mes coordonnées, tiens-moi au courant quand vous prévoyez des actions comme ça, j’essaierai de me joindre à vous.

On appelle Noé, il le regarde filer vers le collègue qui a besoin de lui. Il sent une main le saisir : Marthe lui glisse un petit papier. Il le prend, l’œil interrogateur. Elle explique qu’elle a noté son numéro de téléphone, ça lui ferait plaisir qu’il l’appelle :

– Pour parler d’écologie… Ou boire un verre, si ça te dit…

– Sérieux ?

Elle se rapproche, se tient à quelques centimètres de lui seulement, puis ajoute : 

– Je ne sais pas si tu te souviens de notre discussion dans mon bureau la dernière fois, mais j’ai envie de m’entourer de belles personnes. Et toi, t’en fais partie…

Bertrand entend une chaise tomber : il se retourne et observe Cécile quitter la pièce précipitamment. Il scrute autour de lui pour essayer de comprendre. Il voit le DRH soupirer en le regardant bien droit dans les yeux. Puis celui-ci quitte à son tour l’endroit. Bizarre cette histoire, mais enfin bref, il préfère continuer sa discussion avec Marthe. Il revient vers elle, et en rangeant le papier dans sa poche, il lui bredouille :

– Franchement, je ne m’attendais pas à ça, je ne sais pas quoi dire…

– Ne dis rien, et appelle-moi quand tu as un moment. Je dois y aller de toute façon. À bientôt, j’espère…

– Oui, on s’appelle.

Il regarde autour de lui, quelques personnes plaisantent encore. Il voit aussi Noé et Marie qui badinent. non mais sérieux, ils pourraient être plus discrets quand même. Il interrompt Noé pour les instructions finales : il lui donne la cafetière, les tasses et tout le tintouin. Il laisse l’ordinateur sur le bureau. Il lui dit à bientôt ainsi qu’aux quelques participants restants. 

Une dernière fois, il traverse l’open space en passant devant le poste de Cécile. Il soupire : beaucoup de frissons, et encore plus de questions. Jusqu’au bout. En attendant l’ascenseur, il met ses mains dans les poches. Il sourit en sentant le papier de Marthe. Elle est en train de faire du ménage autour d’elle, et elle aimerait le garder dans ses relations. Il essaie d’imaginer cette nouvelle étape : conducteur d’engins la semaine, défenseur de la nature le week-end. Entouré de Marthe, de Noé, de Marie. Et pourquoi pas ? Après tout, on a toute la vie pour se réveiller.







  Remerciements






Voilà le moment tant redouté des remerciements. Parce qu’il y a tant de personnes qui m’ont poussée dans l’écriture, je m’excuse par avance de ne pouvoir les citer toutes. Alors c’est parti :

Une reconnaissance éternelle à ma sœur, Irène, pour son rôle d’éditrice dans la rédaction de ce manuscrit. Son œil affûté n’a d’égal que sa générosité et sa juste exigence. Ce livre lui doit énormément.

Merci à mes bêta-lecteurs, Irène, Thomas, Christine, Hélène, Jean-Pierre, Anne, d’avoir été le miroir de mon histoire. Grâce à vous, j’ai pu la retravailler et l’amener à ce qu’elle est aujourd’hui.

Merci à ma Maman, incorrigible lectrice, qui m’a transmis le goût de la lecture.

Merci à mon Papa, poète mathématicien, utilisant les mots pour accompagner les vivants tout au long de leur vie et de leurs combats. Merci de m’avoir offert l’écriture comme moyen d’expression et parfois de lutte.

Merci à mes parents, d’avoir été présents dans les joies et les peines. De vous sentir solides sur vos appuis m’a permis de grandir malgré les difficultés.

Merci à mon frère, Clément, sinon il va être jaloux ; -) Sérieusement, merci pour ses colères (assagies avec le temps) et son écoute. 

Merci à Ludivine, ma meilleure amie, que dis-je ma jumelle, pour son soutien infaillible et le bonheur des moments partagés.

Merci au beau voisinage (qui se reconnaîtra), pour la solidarité au quotidien et les soirées à refaire le monde. 

Merci à Christine, pour sa détermination. Parce que ce ne sont pas les choses qui décident. Car elle m’a permis d’avoir ma propre définition d’une carrière réussie. 

Merci à mon club d’auteurs, Thomas, Raozy, Fabienne et Jean, pour la diversité de notre groupe, les retours d’expérience du terrain, les livres à lire absolument. 

Merci aux avant-gardistes Jupiter Phaeton et Caroline Vermalle, pour mettre en lumière l’édition indépendante (ou nouvelle auto-édition), synonyme de qualité et de professionnalisme. 

Merci aux communautés d’auteurs sur les réseaux sociaux : la bienveillance, le respect, l’enthousiasme qui y règnent montrent qu’il y a de la place pour tout le monde dans l’art. Mention spéciale à Thomas Palpant, Virginie Lloyd et Marjorie Levasseur pour leurs précieux conseils.

Merci à mon mari, Stéphane, banquier illustrateur, qui m’a montré comment la créativité rend joyeux et m’a donné envie et force pour commencer le chemin. Au quotidien, il m’accompagne dans les montagnes russes de la création littéraire et a toujours gardé la confiance dans mes capacités. 

Merci à mes enfants, Romain et Olivia, pour la joie au quotidien et l’avenir qu’ils embrassent. Pour leur curiosité pour ce projet, leurs conseils devant mes difficultés d’apprentissage, leur sagesse dans la gestion des émotions. Merci de m’apprendre bien plus que ce que je peux vous transmettre.

Enfin, merci à tous les lecteurs, avides de dépaysement, passeurs d’histoires. 







  À toi qui viens de finir la lecture






Je te remercie d’avoir accueilli Bertrand et de l’avoir suivi dans ses aventures.




Pour qu’il continue à vivre dans le cœur d’autres lecteurs et lectrices, j’ai besoin de ton aide.




Tu as aimé le livre ? Parles-en !




Il ne t’a pas plu ? Parles-en aussi, en expliquant pourquoi… Ce qui te repousse, d’autres peuvent justement l’apprécier ;-).




En parler, c’est donner de la visibilité au livre par une personne de confiance. Tu rends service au futur lecteur qui n’a pas toujours le temps de chercher un bouquin et à l’auteur indépendant qui a des moyens de promotion limités.




Ça peut être dans la vraie vie, à tes proches ou d’autres (ta boulangère par exemple). Ou dans notre monde virtuel, avec une note et un commentaire sur Amazon, Babelio… ou tes réseaux sociaux.




Ce petit geste pour toi est un grand pas pour mon livre. Merci d’avance !




Pour me contacter (pour un mot gentil ou d’éventuelles remarques), tu peux m’écrire directement sur : contact@elisesaurel.com




Pour recevoir des informations sur mon actualité, abonne-toi à ma newsletter via mon site internet : https://www.elisesaurel.com/




Ou via mes réseaux sociaux :

https://www.instagram.com/elisesaurelecrivaine/

https://www.facebook.com/EliseSaurelEcrivaine/




Au plaisir d’échanger avec toi ;-)
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